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1 faut vous y faire: vous n'aurez. pas votre prochain numéro d'l R Lavant deux ou trois mois. Peut-être 
la vous est-il égal; mais peut-être allez-vous vous sentir en manque . . 

r combler ce manque, voilà un numéro double de 64 pages, dont 28 de Bandes Dessinées (pour les­
elles nous avons laissé entière liberté à Tapage Nocturne. Nous pensons en effet qu' «expressionS 

libertaireS», cela veut dire aussi autre chose que l'écrit. Ou ça vous plaît, ou ça vous plaît pas! Si ça vous 
plaît, tant mieux. Si ça ne vous plaît pas, n'en dégoûtet pas les autres mais passe·z-le à votre voisin, ami, 
ennemi, petit(e) amie(e), etc ... Et écrivez-nous pour nous dire votre plaisir ... ou votre indigestion ... 

On a pu lire sur un hebdomadaire anarchiste dont nous tairons le nom, sauf si vous ne l'avez pas reconnu, 
qu'l R L (comme d'ailleurs Agora et d'autres journaux libertaires) suait littéralement l'épuisement militant 
et financier. Côté sudation, ça ne va pas trop mal, à part la chaleur qui commence à venir. On trouve même 
qu'on a été assez bon, cette année: un numéro spécial sur les Kanaks (un «scoop» dans la presse libertaire), 
un numéro de 44 pages (le numéro 58) au prix d'un numéro de 36 ... Nous qui nous étions fixé de sortir 5 
numéros par an, nous voilà avec 7 numéros depuis la rentrée. De plus nous ·avons presque 400 abonnés et 
presque pas de dettes, ce n'est pas mal non plus. 

Ceci dit, pour que nous soyions encore meilleurs l'an prochain, et malgré les vacances, que ceux d'entre 
vous, les abonnés, qui trouveront le petit papier les incitant au réabonnement ne le jettent pas forcément à 
la poubelle mais sqngent à nous lorqu'ils auront les doigts de pieds dans l'eau. Les autres, lecteurs occa­
sionnels ou «vieux» habitués qui n'ont jamais osé se jeter à l'eau, peuvent aussi s'abonner. Alors n'attendez 
pas trop longtemps pour le faire, nous assurons une permanence pendant les vacances! 

Envoyez-nous aussi des cartes postales qu'on publiera à la rentrée: et la plus originale gagnera un abonne­
ment d'un an à 1 R L (pour la personne de votre choix) et un livre de l' ACL. 

I.R.L.: INFORMATIONS ET 
REFLEXIONS LIBERTAIRES 
J oumal d'expressions libertaires 

Directeur de publication: 
Alain Thévenet 

Commission paritaire: 55270 

ISSN: 0398-5725 
Imprimé par 
BOSC Frères - Lyon 
Dépôt légal 7933 

R6daction et administration : 
IRL c/o ACLR 13 rue Pierre Blanc 
69001 LYON 
1 R L- Rédaction Parisienne: 
c/o Max Nettlau 15 rue Gracieuse 
75005 PARIS 

Conception graphique et réalisation: 
1 R L-Atelier de Création Libertaire 

ABONNEMENT 
5 numéros ( 1 an): 70 F 
10 numéros (2 ans): 140 F 
De soutien ( 2 ans) : 200 F 
Diffusion militante ( 5 exemplaires 
pendant l an) : 300 F 
(ajouter 10·F pour l'étranger) 

Pour vos versements: 
IRLCCP415095 N LYON 
NOTE: Le numéro qui figure en 
haut· et à droite de· votre adresse 
sur l'enveloppe d'expédition est le1 
numéro du dernier IRL que vous: 
devriez recevoir. Nous vous_deman­
dons de bien vouloir vous réabonner 
dés que votre abonnement arrive à 
échéance. 

so 
JOURNEES LIBERTAIRES DE LYON: NOUS PENSONS AU FUTUR .... pages 3 à 5 

FUTURS INCERTAINS ....................................... page 6 

DOSSIER: LES LIBERTAIRES ET LE SYNDICALISME- 1 ........... pages 7 à 18 

........••.•...•... 28 pages 

EST INFOS .............................................. page 19 

BRESIL: IL A REUSSI A MOURIR .......................... pages 20 et 21 

BRESIL BIS: LES GAMELLES CONTRE L'ETAT ................ pages 22 et 23 

REPRESSION: LA GRE CE ET L'ESPAGNE ........................ page 24 

SOUFFRANCE INDIVIDUELLE ... . ......•................. pages 25 à 27 

AVIS DE LECTURE .................................... pages 28 à 31 

DEBATS ..................•..... ~ ...........•....... pages 32 et 33 

COURRIER DES LECTEURS ..•............................... page 34 



18-19 MAl 

C 
omme vous le savez, 

les 18 et 19 ma i 
derniers, se sont dé­
roulées les deux ièmes 

Journées Liberta ires organi ­
sées par la Coordination liber­
taire de Lyon, avec l'aide de 
bon nombre d'anarchistes et 
libertaires . de copains et 
copi nes avec qui nous avons 
des contacts régul iers. 

Ces deux journées lyon naises 
ont bien exprimées l'ésprit 
non sectaire, auquel nous 
attachons la plus grande im­
portance. Ainsi ont pu se 
côtoyer des stands de groupes 
qui n'ont pas toujours la pos-

sibilité de le faire. On a pu 
remarquer ainsi la présence, 
et dans le désordre, de la 
CNTF. des - membres de la 
revue Agora , de Cou rant Al t er­
natif, de Lutter, d'éditions 
liées à la Fédération Anar­
chiste (ma is où donc était 
passé le Monde Libertaire?) . 
de I' Entr 'aide , des éditions de 
Ouat'sous, de Révolte et 
Liberté, de Ka naï (anarcho­
punks). de Tertu lia (Sa int 
Etienne ). des comités de 
soutien aux luttes du peuple 
Kanak Paris et Lyon, enfin 
des stands lyonnais de La 
Gryffe , du groupe Femmes 

libertaires, du CUL, d'IRL, 
de I'ACL, du groupe syndi­
caliste libertaire... D'autres 
stands encore: Silence, journal 
écologiste de la région Rhône 
Alpes , les Doux Epôtres , asso· 
ciation de consommateurs bio , 
etc .. . 

Les huits cents personnes(*) 
qu i ont payé leur entrée n'ont 
pas représenté pour nous une 
véritable surprise. Déjà, il y a 
quatre ans, nous nous étions 
retrouvé plus de six cents , 
lors des prem ières Journées 
Libertaires. Mais tout de 
même, plus d'un mois après, 
on est encore satisfait et 

heureux d'avoir pu rassembler 
autant de monde. 

Le p rogramme, à 90%, s'est 
réalisé comme nous l'avions 
prévu. Les nombreux débats 
ont été suivis par une assis­
tance importante et presque 
toujours avec un grandi ntérêt. 
Bien sûr, certains s' attendaient 
à plus ou à moins ma is nous 
pouvons dire qu 'i ls ont refl été 
les capacités actuelles du 
mouvement libertaire. Sur ces 
débats, dont nous publions 
un prolongement dans ce 
numéro (voir l'article de Jean 
V. ), nous reviendrons avec la 
publication de quelque unes 

1 RL 62_-63- nE 1985- page 3 



des intervent ions que nous 
pourrons obten ir. 

IL NOUS RESTE 
BEAUCOUP A FAIRE 

Nous n'étions pas là pour 
la ncer des mots d'ordre , pour 
chois ir une ligne pol itique ; 
l'esprit généra l qu i régnait 
pendant les débats et l'en­
semble de la fête était celui 
de la solidarité, voire am itié 
e ntre tous et toutes . 

Certes, je me rends parfai­
tement compte qu ' il ne suffit 
pas de se rencontrer dans un 
cadre agréable, avec l'envie de 
discuter , de boire un cou p, 
pou r apporte r des solutions à 
l' intérieur du mouvement 
liberta ire (ou anarchiste) . Je 
me rends compte que si nous 
sommes satisfaits des activités 
que nous avons à Lyon (voi r 
le dossier d'IR L 61) et des 
journées du 18 et 19 mai, il 
nous reste beaucoup à fa ire 
pou r déve lopper nos st ruc­
tu res et aussi approfondir les 
idées pol itiq ues e t soc iales 
yJ i peuvent nous aider à inter­
venir dans la réa lité quoti­
dien ne. Notre fa ib lesse réside 
auss i dans le fait de n'avoir 
avec les groupes -s tructures 
d'autres vill es que des rapports 
aff initai res ou affectifs qu i, à 
eux seu ls, ne peuvent satis­
faire les beso ins de s'organiser 
ou d'organiser des activités, 
des interven t ions à l'échelon 
régional et nationa l (et inter· 
nat ional?) 

Les tentat ives de coord ina­
t ion régionale que nous avons 
faites au cours de ces dix der­
nières années ont, sauf de 
façon très ponctue ll e, échoué. 
Enfin, mon sentiment est que, 
à pa rtir des Jou rnées Liber· 
taires, nous, à Lyon mais 
aussi les groupes ou individus 
des autres vi lles, devrions de 
plus en plus nous poser des 
questi ons concernant le mode 
d'organisation. Et cela non 
pas pou r crée r des structures 
parallè les à ce lles qu i ex istent 
dé jà mais pour que nous pu is­
sions travai ll er ensemble, dans 
un p remier temps sur des 
points p récis ... Pourquoi, par 
exemple, ne pourrions-nous 
pas prévoir un week·en de dis­
cussions collectives (groupes, 
fédérations, individus) à p ro­
pos du type d'interve ntion 
que nous pouvons avoir , face 
à deux p roblèmes actuels: la 
Kanaky et les p rochai nes élec­
t ions législatives? 

IRL 62-63- ËTÉ 1985- page 4 

"0 
=r 
0 .... 
0 
"' 
~ 
3' 
3 
0 



REVENONS AUX 
JOURNEES LIBERTAIRES 

Ce qui nous a un peu gâché 
la vie pendant ces deux jours, 
c'est la présence devant le 
Centre où nous avions orga-

' nisés les rencontres et pendant 
presque toute l'après-midi du 
d imanche, d'un certain nom­
bre de skin-heads (et, ou, 
fascistes?) à qui nous avions 
décidé de ne pas laisser fran­
ch ir la porte. 

Ainsi, pendant quelques 
heures , il y a eu une tension, 
par moment très forte, qu i a 
interrompu le déroulement 
naturel des échanges et nous a 
obligé à replier les stands 
avant l'heure prévue. 

Finalement p lus de peur 
(nervosité) que de mal (aucun 
affrontement physique donc 
blessés ou pi re ) . 

Ces skins étaient venus, entre 
autres, pour rentrer au concert 
punk qu i était prévu ce diman­
che après-midi. Ce qui a amené 
quelques copains à s' interro­
ger sur la manière d'affronter 
les problèmes qui se produi­
sent lors des concerts punks, 
mais, pour l'i nstant, nous 
n 'avons aucune idée précise 
là-dessus. 

Pour terminer, je dois vous 
dire que nous avons réal isé 
un bénéfice pendant ces 
Journées et que la Coordina-

. tion Libertaire projette de 
l' investir en partie dans du 
petit matériel d'imprimerie . 

Enfin, notre enthousiasme 
et notre volonté d'organ iser à 
nouveau des rencontres 
comme celles-ci sont fort ifiés. 

Nous pensons au futur et 
nous regardons vers lui. 

Mimmo 

(*) Outre les lyonnais, des gens 
sont venus de beaucoup de 
villes de France: Grenoble, 
Montpellier, St Etienne, Bor­
deaux, Toulouse, Paris, 
Béziers, Marseille, Diion, 
Poitiers, Clermont-Ferrand et 
de toute la région Rhône­
Alpes. Il y avait aussi des 
copains et copines Suisses, 
Italiens, des Grecs vivant à 
Lyon, deux libertaires 
Turcs et des représentants 
des mineurs anglais qui se 
battent toujours contre la 
répression. 

PS: Cette fois-ci, les médias 
locaux se sont déplacés : un 
bon article dans le Progrès et 
quelques minutes d'antenne 
au journal télévisé régional 
(en deuxième place!). 

A SUIVRE ... 
d'emb lée dans une dynamique 
révolutionnaire par la rés is ­
tance qu 'e ll e est à l'éclat ement 
recherché par le système op­
pressif actuel. 

T.S.O.A. 

Bien sûr, il n'est pas évident 
que ces pratiques conduise nt 
au fédéra lis me (et on peut 
imaginer quelqu'un achetant 
du riz biologique et faisa nt sa 
less ive dans une installation 
collecti ve tout en conti nuant 
à mener une vie tota lement 
éclatée et normal isée). pour­
tant, j'im agine mal la mise en 
œuvre d'une «éducation alter­
native » (at tenti o n à ce qu 'on 
met là -dedans; voir une autre 
débat! ... ) qui ne posera it pas 
la question du logement 
(espace collectif , espace vert, 
accessibi lité géograph ique , 
etc .. . ) - idem pour les loisi rs. 

i A la fin de la rencontre 
· sur «transformation 

sociale et organisa­
tion anarchiste», lors des 
journées libertaires des 18 et 
19 ma i, l'animateur suggèrait 
de reprendre par cou rrier ce 
que nous ne pouvions pour­
suivre oralement; don't act. .. 

0 
Dans son interve ntion, 

E. Colombo remarqua it que 
la coordination des pratiques 
socia les telles qu'elle est réa ­
lisée par les copains lyonnais 

' comblait un vide de la pensée 
théorique mais ne réponda it 
pas à l'interrogation que ce 
vide susc ite , ni à la question 
de savoir dans que ll e perspec­
tive h istorique e lle se situe ni 
vers quels buts h is tori ques. 

Il me semble qu'aujourd'hui, 
face à la démobil isation popu­
laire, à la désyndicalisation 
massive et surtout face aux 
extrêmes rami fications et 
segmentations du pouvoir, 
face à l' identification (réelle 
ou imaginaire ) de l'opprimé 
avec les structures de pouvoir 
(je ne développerai pas ces 
points , voir Cl. Orsoni dans 
«Colloque autour du pou­
voir»). ce vide théorique est 
le champ laissé vierge par les 
nouvelles formes d'al iénation / 
domination dans la pensée 
libertaire et il exige des 
réponses neuves. Ces réponses 
ne viendront pas de la pensée 
théorique mais de la vie, de la 
réalité et des nouve ll es p rati­
ques mises en œuvre contre la 
réal ité contempora in e de J' op­
pression - ou d'anciennes pra­
~i ques renouvelées de fond Pn 
comble par cette réalité. 

Aujourd'hui, la société 
cherche l'éclatement de l'indi· 

vi du : enfance · âge actif (!)-

3ème âge, éclatement de 
l'e space intér ieur individuel: 
homme-femme-homo (cf l' in ­
terve n t ion d'A. Thévenet dans 
«Rôle sexuel, rô le social» du 
19 mai), éclatement du temps 
social: métro, boulot, dodo -
WE-Vacances-R entrée .. . , éc la­
tement de l'espace social par 
la segmentation de l'urba ­
nisme en espace de travail -
espace de logement - espace 
de formation - espace de 
lois irs ... et tant d'autres écla­
tements shyzoïdes engendrés 
par la segmentation et 1 ' inter­
pénétration des différents 
rôles que nous devons assumer 
en des temps eux -mêmes seg­
mentés (femmes/mère/épouse 
/t ra va i lieuse ... ). 

Or ces différentes pratiques 
alternatives: logement, bouffe, 
femme, C.U.L., etc .. . - et je 
m'étonne qu ' il n ' y ai rien 
face à deux institutions 
particulièrement normatives, 
l'éducation et la santé - ap­
portent, pour chacun de ces 

segments, des réponses neuves , 
actuelles, issues d'une lutte au 
quotidien contre l'oppression 
et la coordination deces prati­
ques est fondamentalement 
révolutionnaire car elle répond 
à l'éclatement voulu par le 
système oppressif actuel. 

Il me semble donc que ce 
type de coordination ne fa it 
pas que répondre à J'angoisse 
du vide en occupant un espace 
vacant de la pensée théorique 
qu'il faudra it s 'empresser de 
combler pou r nourrir l'action 
mais bien au cont raire nou rrit 
la pensée théorique et lui per­
met de combler elle-même ce 
vide en lui apportant des 
réponses neuves, actuelles face 
aux pratiques actuelles de 
l'oppression, et en se s ituant 

Certes , coordination n'est 
pas fédéralisme mais je pense 
que l'absence même d 'une 
structure fédérali ste immé­
diate est le meilleu r garant 
pour q u 'un fédéralisme se 
mette e n p lace en réponse 
aux contingences : je suis de 
ceux qui pensent que c 'est la 
fonction qui crée l'organe et 
notre problème n 'est pas de 
fédé rer ces p ratiques ma is de 
permettre à ces pra t iques de 
se fédérer si la nécessité s'en 
fait sentir (et je prend le pari 
que ce sera le cas, sinon l'anar­
chie ne serait qu 'un autre tota­
litarisme ). 

Il me semble pa r ailleurs 
doublement anti-anarchist e 
de vouloir mettre en place des 
structu res fédérales et collee · 
tives pour ensuite les rempli r 
car ceci est un fédéralisme du 
centre à la périphér ie (!) et, 
d'autre part, ce serait un outil 
qui fonctionnerait dans le 
vide, en dehors d u désir et des 
besoins de tous et dans lequel 
tout un chacun pourrait pren­
dre qu i du riz b io, qu i fa ire 
une less ive, en laissant l'outil 
aux mains des spécia 1 istes de 
l'organisation anarch iste! (cf 
une certaine radio qu i est 
1 'expression ins t itu t ionnalisée 
d' une pensée qui s' institution­
nal ise et sur laquelle on e ntend 
des invités institu tionna lisés 
(certes 1901!) nous parler de 
notre vie: un organe volonta­
riste s'est substitué à une 
fonction qu' il entend désor­
mais décrire et consei ller !) 

Amitiés libertaires 
Jean V. 

Pour en savoir plus sur le mou­
vement libertaire lyonnais dont il 
est question dans cet article, on 
peut se reporter au dernier dossier 
d'IRL 61. 
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L'humain AXM328 s'approcha dela 
porte et, stupeur, se cogna duremen< 
dans le panneau vitré. Tout en portan; 
une main tâtonnante IJ la bosse qui 
grossissait sur son front, il sentit 
l'étonnement l'envahir. Un effort tendit 
ses traits, tandis qu'il cherchait déses­
pérément IJ réfléchir. Une constatation 
se fit jour dans son cerveau : la porte 
avait refusé de s'ouvrir IJ son approche. 
De l'autre c6té, il pouvait voir le cou­
loi:; où toute lumière s'était éteinte. 
« Panne d'électricité )). Ces deux mots 
l'illuminèrent (ah ! ah !). Les vieux 
démons d'antan resurgissaient de son 
subconscient hypnotiquement nourri 
de vieilles terreurs loup-garounes­
ques. 

L'humain AXM328 s'approcha du 
panneau de commandes et poussa le 
panneau de commande vocale. Il 
n'entendit pas le tt bip J) de retour 
familier, mais appela tout de meme le 
robot réparateur Emergency2. Après 
une attente interminable de 20 
secondes, il réitéra son appel. L'oeil 
fixé sur la porte coulissante, il appuya 
sur la touche de commande manuelle, 
et composa le code d'appel télépho­
nique d'Emergency2. 20 autres inter­
minables secondes. Rien ne se passait. 

Intrigué, l'humain AXM328 jeta un 
regard sur l'écran de liaison interne. 
NON, ce n'était pas possible, il était 
éteint Eteint ! Impossible, voyons ! 
Dans sa mémoire hypnotique, nulle 
part n'était répertorié un incident de ce 
genre! 

L'humain AXM328 se tourna alors 
vers son appareil de transmission sans 
fil. tt AXM328. AXM328. Appel 
urgence. Appel urgence. A vous. JJ Sa 
voix seule résonnait dans la pièce nue. 
Aucun son ne venait de l'appareil 
vieillot, pas ml!me ce grésillement 
caractéristique et rassurant. 

Quelque chose d'inconnu commen­
çait d'envahir l'humain AXM328, 
comme une sensation de malaise qui 
lui crispait l'estomac. 

Toujours perplexe, il se rapprocha 
de la feniJtre de verre blindé. A l'instant 
où il risquait un regard vers le ciel, 
quelquechosedenoirpassa en trombe 
devant la fenêtre et s'écrasa quelques 
dizaines de mètres en contrebas, dans 
une gerbe de flammes. L'humain 
AXM328 constata alors que la ceinture 
autoroutière se trouvait encombrée de 
véhicules IJ l'arrêt, endommagés sem­
blait-il. De nombreux incendies 
gagnaient de l'ampleur. Aucun humain 
ne sortait cependant des véhicules. Du 
ciel, c'était maintenant une véritable 
pluie. d'aéronefs qui s'abattaient, fra­
cassant des constructions. 

De la pièce insonorisée où se tenait 
l'humain AXM328, le spectacle avait 
l'air irréel d'un vacarme silencieux. 

L'humain AXM328 ne comprenait 
plus rien, mais commençait à identifier 
la sensation qui l'envahisseit. Quelque 
part dans sa mémoire hypnotiqu_e 
résonnait le mot PEUR. Que se passait­
il ?Etait-ce une extermination décidée 
par le Pouvoir ? Car il y avait de nom­
breux morts, c'était évident. Et lui, 
bloqué dans la pièce 3L025E, 
qu'allait-il advenir de lui! Mais pour­
quoi lui ? Il n'avait rien fait, non rien 1 Il 
n'avait pas pensé un seul instant, cela, 
ille jurait ? D'ailleurs, penser lui faisait 
trop mal, c'était comme si son cerveau 
se contractait, se tordait. Non, il 
n'aurait jamais fait ça. 

/Ise jeta à genoux; la sueur mouillait 
ses tempes. Machinalement, il jeta un 
coup d'oeil sur le tableau de com­
mandes. 

L'horreur le suffoqua. L'indicateur 
de marche du générateur d'air était 
éteint (hi! hi!). L'humain AXM328 
porta une main IJ sa gorge et aspira 
goulûment. Asphyxie, lui envoya sa 
mémoire hypnotique, puis FAIM, puis 
SOIF. L'humain AXM328 se jeta de 
toutes ses forces contre la paroi de 
verre de la porte, donna des coups de 
poing, des coups de pied. Il s'effondra, 
épuisé, sur le sol. L'air manquait-il 
déjà? 

L'humain AXM328 sanglotait. Par la 
fenêtre, la lueur de l'incendie imaginait 
le soleil couchant. Sans forces, 
l'humain AXM328 gisait au sol et 
appelait faiblement : u Emergency2, 
Emergency2 J), //lui semblait entendre 
autour de lui comme un ricanement de 
l'air. 

Tout IJ coup, il sut qu'il ne pouvait 
rien espérer, que rien ne le sauverait. 
Lentement, sa mémoire formait un 
mot : MORT. Alors, l'humain 
AXM328 se releva, tituba jusqu'au 
pupitre de commandes, et là, les yeux 
fous de terreur, il ouvrit les bras, et, 
dans l'air raréfié, hurla : TSUKUBA ! 

Epilogue : 
Ce que l'humain AXM328, pas plus 

que le Pouvoir, ne pouvait savoir, 
c'était la révolte des ions et des élec­
trons. Après des millénaires de torture 
et d'asservissement, la matière s'était 
éveillée 1 Le mot d'ordre du jour 
était : Maintien de la cohésion de la 
matière, mais cessation de toutes les 
activités électriques. )) 

Rachel 



LESLIBERTA 
ETLE 

V
oilà finalement, la prem ière partie du dossier « Les Libertaires et le Synd icali sme ». Nous 
annoncions ce dossier depu is déjà p lusieurs numéros. Quelques autres travaux en cours, 
et des difficultés d iverses nous ont empêché de le réal iser plus tôt. A pl usieurs reprises, nous 

avons demandé à des camarades libertaires trava i liant au niveau syndica l de nou s faire part de leurs 
analyses, réflexions et témoignages. N'ayant pas eu de réponse , nou s avons alors pensé interviewer 
deux camarades qui, depuis 1972 à Lyon , ont mili té d'abord à la CFDT, puis au SAT et en fi n à la 
CNT (la reproduction d'un tract nous exp li que pourquoi le SAT s'est arrêté). 

Nous publions ensu ite des intervent ions de lecteurs d'l R L qui sont ou crit iques vis-à-vis du syndi­
cal isme (J.V. Paris et Cyrille) ou engagés dans le syndicalisme (agricole dans ce cas) ou développant 
une pratique et un débat syndical ( Nadja ). 

A rrive enfin une longue interv iew réalisée par Annick Houë l en 1980 et qu i nous raconte l 'histoire 
d'une grève de femmes menée dans un atelier de soierie à Lyon. 

Certes, nous sommes conscients que ces textes ne vont pas toujou rs au fond des choses et qu ' ils ne 
sont bien souvent que des expressions, des luttes margina les par rapport aux gros bataillons et aux 
appareils syndicaux. Mais ne sommes-nous pas, anarchistes et liberta ires, minoritaires dans le j eu social? 

Ceci dit, pour vous donner quelques idées et points de repères pour cont inuer le débat, nous vous 
proposons la lecture de 1 'introduction que D.C. a fait pour le l ivre que l ' ACL vient de publ ier :« Anarcho­
syndica li sme et luttes ouvrières». 

Ce n'est qu'un début... 
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DEFENDRE NOS VIES 

oger et Roland, deux 
copains libertaires, ont 
des activités syndicales 
depuis 1972, d'abord au 
sein de la section CFDT 

de Lyon Gare. Après leur exclusion 
en 1971 (*), ils ont participé à la 
création du SA T (Syndicat Auto­
gestionnaire des Travailleurs), puis 
à son fonctionnement et à ses 
interventions. 

Nous leur avons demandé quelles 
actions le SA T avait réussi à mener 
en sept ans d'activités. 
Roland: Nous avons réussi surtout à 
maintenir l'état d'esprit qui existait 
dans l'ancienne section CFDT: faire 
en sorte que les travailleurs se prennent 
au maximum en charge dans les luttes. 
En moins grand, évidemment, car la 
sect ion CFDT comptait environ 180 
adhérents, alors que le SAT a rassemblé 
un maximum de 60 personnes (réparties 
dans différents services où on avait plus 
ou moins d'influence) . Ce qu'on a 
obtenu, c 'est d'être reconnu pa r les 
travailleurs et, d'autre part, de pouvoir 
mener une série de luttes assez dure. 
Dans les transbordements, par exemple, 
les camarades, pour obtenir des effectifs 
supplémenta ires, se sont battus pendant 
des semaines, paralysant plus ou moins 
le trafic. A chaque reprise de travail, les 
camarades faisaient une AG pour décidèr 
de la poursu ite de l'action et pour 
s'organiser. 

Auiourd'hui, après sept années d'exis· 
tence, le SA T s'arrête. Pourquoi? 

Roger: Je pense que ce qui a précipité la 
dissolution du SAT, c'est l' impossibilité 
dans laquelle nous étions de participer 
aux audiences auprès des chefs de l' éta­
blissement. A ce propos, on avait engagé 
un procès en représentativité: on a 
perdu. Le tribuna l administratif a refusé 
de nous accorder le droit d'aller en 
audience. Alors la majorité de nos 
adhérents a pensé que c'était impossible 

: de continuer car, dans notre situation, 
nous nous serions vite essoufflé et nous 

· aurions très rapidement disparu. On a 
préféré s'arrêter tout se suite et que 
chacun reprenne sa liberté, soit pour 
fa ire autre chose, soit pour s'arrêter un 
peu de militer. 

' C'est la raison principale mais d'autres 
1 choses nous ont poussé aussi à la disso· 
lution; en particulier, pour moi, une 
ra ison importante tient à ce qu'on était 
limité à un seu l centre de tri dans toute 

. la France, donc impossibilité de contact 
: avec d'autres postiers (dans le cas de 

grève nationale, cela pose de graves 
problèmes). Il s'agit donc d'un étouffe-
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ment dû au corporatisme: il n'y avait 
pas de SAT dans d'autres entreprises et 
on n'avait pas, en tant que SAT, d'ou­
vertures sur d'autres corporations. On a 
eu des tentatives de contact, mais très 
difficiles du fait de la distance, par 
exemple avec le SDB (Syndicat des 
Banques) de Paris, le SL T (Syndicat 
de Lutte des Travailleurs) d'Usi ne r­
Dunkerque, mais cela n'était pas suffi · 
sant. 

Actuellement, vous faites partie d'un 
groupe de camarades qu1~pourcontinuer 
à travailler dans la même direction (celle 
d'un syndicalisme révolutionnaire et 
autogestionnaire), a décidé de créer un 
syndicat CNT ( F) et d'adhérer à la 
Confédération. Or, je me rappelle les 
discussions que nous avions eues il y a 
quelques années, au cours desquelles 
vous exprimiez un certain nombre de 
doutes et de critiques vis à vis de la 
CNTF. Comment expliquez-vous cette 
évolution? 

Roland: A la dissolution du SAT, des 
camarades ont adhéré à la CFDT pour 
ne pas rester inorganisés et aussi par 
crainte de la répression. Moi, ce qui 
m'a motivé à adhérer à la CNT, c'est 
que j'avais le choix entre plusieurs 
alternatives: soit rester inorganisé, et 
il n'en était pas quest ion, soit adhérer 
à la CGT ou à la CFDT. Mais alors, dans 
quelle optique? Si j'avais fait ce choix, 
ce n'aurait pas été pour su ivre la ligne 
des directions, mais en tant que contes­
tata ire. Personnellement, ~a ne me 
réjouit pas d'aller jouer les opposants. 
Les camarades qui veulent adhérer à la 
CF DT le font avec l'idée d'y pra ti que r 
un syndicalisme à la base, sans s'im­
miscer dans les problèmes intérieurs de 
la CFDT, sans participer, en définitive, 
aux débats internes qui ont lieu dans ce 
syndicat. Moi, après l'expérience que 
j'ai eue en tant qu'adhérent de la CFDT, 
et suite à mon expu lsion, je pense qu'i 1 
n'est pas possible, ni syndicalement, ni 
politiquement, d'adhérer à un syndicat 
si tu es en désaccord avec ses options 
confédérales ou fédérales. Il faut s'ins­
crire dans les débats. 

Si j'avais fait le choix d'adhérer à la 
CGT, qui semble actuellement vouloir 
être beaucoup plus combattive ( à mon 
avis surtout verbalement), j'aurais ren­
contré le même problème: militer dans 
une organisation avec laquelle on a de 
profonds désaccords, et j'aurais passé 
mon temps, à la fois à être sur le terrain, 
et à la fois à essayer d'être opposant. 
Une tâche qui ne m'enthousiasmaf't 
gu ère. 

Alors, il restait une autre possibi lité, 
la CNTF. Lorsque nous avons créé le 

SA T, nous avions eu quelques contacts 
avec la CNT. A cette époque, elle me 
para issa it beaucoup trop idéologique. 
C'est-à -dire qu'on avait l'impression que 
ce n'était pas un syndicat mais plutôt 
un parti. Or il se trouve que, depuis 
quelques années, il y a un effort réel de 
la part de la CNT pour s'inscrire dans la 
lutte des travailleurs, un effort de 
réflexion qùi fait que la CNT, du moins 
dans l'esprit de ses militants tend à 
devenir un syndicat, c'est-à -di re à 
faire du syndicalisme. 

Voi là pourquoi, aujourd'hui, nous 
choisissons cette solution, car nous 
n'avons «rien à perdre et tout à gagner». 
Certes , si éventuellement se posent un 
certain nombre de problèmes et qu'on 
se refuse à les aborder, n'étant pas lié 
ad vitam œternam à la CNT, je ferais 
d'autres choix. Pour l'instant, c'est la 
solution pratique et idéologique avec 
laquelle je me sens le plus à l'ai se. 

Connaissez-vous d'autres syndicats 
CNT qui ont un fonctionnement inté­
ressant? 

Roger: Nous n'avons pour l'instant 
jamais participé à aucun congrès, jamais 
rencontré de syndicat CNT, mais des 
militants de la Confédération qui nous 
paraissent être de vrais syndicalistes. 

Aurez-vous aussi des problèmes de 
représentativité? 

Roger: Nous ne pourrons pas être repré­
sentatifs . Il y a 450 000 postiers et nous 
ne sommes que douze personnes à 
adhérer au syndicat CNT du Rhône. Mais 
nous pouvons obtenir la reconnaissance 
centre par centre, ce qu' ils ont obtenu à 
Paris où les sections CNT-PTT disposent 
de panneaux syndicaux, peuvent aller en 
audience, faire des réunions. Ce sera une 
différence avec le SAT car nous n'avons 
jamais pu aller en audience, ni avoir des 
panneaux d'affichage. 

Roland: Le paradoxe, dans le droit fran­
pais, c'est que, en tant que CNT, en étant 
peu nombreux au départ, on aura de 
grandes chances d'être reçus, tand is que, 
au SAT, tout en éta nt plus nombreux, 
en représentant 15 à 20% du personnel 
du centre, on n'a jamais été re.cu. 

Que signifie pour vous, aujourd'hui, 
être libertaire, et dans les syndicats? 

Roland: ( ... ) Souvent, ce sont les posi· 
tians syndicales qui viennent d'abord; la 
référence liberta ire n' intervient que dans 
un second temps. C'est-à-dire que déjà, 
dans une entreprise, il faut avoir des 
positions syndicalistes: il y a des travail· 
leurs qui voient leurs intérêts immédiats, 
qui sont souvent de faux intérêts. Parfois, 
1 'adm in istrati on ou le patronat proposent 



r 
des choses qui, sur le moment, paraissent 
être bonnes mais dont, par la suite, 

1 
quand tu as une réflexion syndica le, tu 
t'aper pois que c'est un piège pour les 
trava illeurs: tu travailles plus et plus vite, 
tu as plus de productiv ité, tout en profi­
tant de petits avantages immédiats . 
Donc. nous nous déterminons d 'abord 
syndicalement, puis, après, libe rtaire­
ment. 

Générale, etc ... ils soutiennent le syndi­
cat, rn ême s' ils n'y ad hè rent pas. Après, 
il y a la démocrati e interne au syndicat, 
qui est une chose différente. Pour les 
revendications, c'est encore plus com­
plexe et il faudrait discuter au cas par 
cas pour pouvoir comprendre les possi ­
bi lités d'intervention. 

Alors, si je comprends bien, pour vous, 
il s'agit, en tant que travailleurs, d'être 
syndiqués et d'agir dans des structures 
syndicales qui respectent une certaine 
démocratie, ou la démocratie ouvrière. 

ne peut pas cloisonner cet aspect de 
notre existence en disant: «je fais le 
t ravail et puis, une fois franchie la porte 
de l'usine, pa y est, je suis un autre 
homme.» Pour moi, cette coupure 
n'existe pas. Le travail fait partie de 
notre vie, essayons de lutter pour que 
notre part soit meilleure. Qu'on la prenne 
en charge. Qu'on essaie de savoir qui 
décide dans ce travail, comment se 
prennent les décisions, etc ... Car, finale­
ment, il y a une partie de notre vie qu'il 
nous faut su bir pour des intérêts, y 
compris l'admi nistration, qu i ne sont 
jamais neutres: rédu ire le personnel, 
essayer d'augmenter les cadences, renta ­
bil iser ( pa c'est le maître-mot à l'heure 
actuelle, dans cet état socialiste ... ). Et si 
on veut défendre au minimum notre vie, 
on ne peut qu'être syndicaliste. 

Mais choisir la CNTF, n'est-ce pas un 
choix libertaire ou, si vous voulez, un 
choix pour un certain type de syndica­
lisme plutôt qu'un autre, en vue de 
la société? 

Roger: Effectivement, c'est déjà le choix 
d'un syndicat qui ne soit pas 
centralisé, qui ne soit pas la courroie de 
transmission d'un parti. 

Mais moi, je voudrais quelque chose de 
plus pour ce dossier, c'est-à-dire que 
vous puissiez m'expliquer davantage le 
lien que vous fa ites entre votre activité 
syndicaliste et vos aspirations liber­
taires. 

Mais, en réal ité, les travailleurs ne 
savent pas ce qu'est la CNT, sauf les 
mil itants . Pour les trava illeurs, si un syn­
dicat fo nctionne correctement, si les 
décisions sont prises en Assemblée 

Roland : Pou r moi, c'est clair. Dès 
l'instant où on travai lle, on est sa larié, 
on subit le salariat; dans notre vie quoti­
dienne , il y a le travail aussi ! Alors. il 
faut regarder cet aspect de notre vie. On 

Pour défendre sa vie, on peut se révol­
ter, en foutant son poing sur la gueule 
du patron, ou de la façon dont tant de 
fa its divers nous le montrent chaque 
jour. Nous , nous avons choisi de nous 

LE SAT C' EST FINI! 

Réunis en Assemblée génér01le 
extraordin<~ire le 26 mars 1985, 
les adhérents du SA T ont prononcé 
la dissolution du syndicat. 

En effet début mars 85, le tri bu­
nal administratif a rendu son 
jugement dans le procès intenté 
depuis plusieurs années par le 
SAT cont re l'ad ministration pour 
obteni r la représentativité dans les 
centres de t ri du Rh one. 

Refusant de statuer sur le fond, 
le tribunal administratif a rejeté la 
requête su SAT, confirmant ainsi 
que dans l'administrat ion il est 
interdit aux travailleurs de s'orga­
niser en dehors du monopole des 
grands syndicats. 

Le SAT a toujours clairement 
dit que la reconnaissance,donnant 
les moyens et les prérogatives 
d'une organisation syndicale repré­
sentative (audiences, panneaux 
d'affichage , etc ... ) est indispen­
sable pour ê t re tota lement efficace 
et se développer. 

Le jugement supprimant t oute 
perspective de développement, le 
condamnant ainsi à une lente 
asphyxie, le SAT qui n'a pas 
vocat ion d'organisation « souter­
rai ne» et marginale a décidé d'ar­
rête r ses activ.ités. 

Pou rta nt malgré la non-recon­
naissance de l' administration et 
des synd.icats représentatifs .. . 
... LE SAT A ACQUIS LA RE­
CONNAISSANCE DU PERSON­
NEL ... 

... Et une p<~rti e de celui-ci se 
reconna1t dans ses options et sa 
pratique. 

SON AUDIENCE AUPRES DES 
POST lE RS EST CERTA INE 1 

- Les votes aux élections de la 
cantine (à bulletin secret) ont 
prouvé qu'un nombre important 
de postiers soutiennent les 
options du SAT. 1980: 13%, 
1982: 15,8%, 1984:13%. 
- Les tracts, bulletins, compte­
rendus des CA de la cantine, 
etc.. . sont suivis avec lntér êt 
par les travailleurs, voire avec 
sympathie. 
- En 6 ans et demi d'existence, 
plus de 100 postiers ont adhéré 

au SAT, ce qui n'était pas une 
démarche facile compte tenu du 
barrage de la non-reconnaissance 
et de la répression implacable 
qui s'est abattue sur le syndicat. 

LE SAT DESIGNE PAR L'ADMI· 
NISTRATION ENNEMI PUBLIC 
NUMERO 1 

Le SAT, là ou il était présent , a 
toujours été combattit et l'adver­
saire p rivilégié de l'administration , 
preuve que, même pr ivé de moyens 
il constituait une gêne considérable 
pour celle-ci. 

Petit historique de la répression 
implacable 
- Décembre 79: le secrétaire du 
SA T sanctio nné : passage 3 mois 
de le salle nu it en brigade F. 
- Juillet 80: sanction disciplinaire 
à l'encontre d'un militant du 
transbordement jour (blâme). 
- Novembre, décembre 81 : procès 
verbaux à l'encontrede9militants 
du transbordement nuit pour 
distribution de tracts d'un syndicat 
non représentatif. Les 16 adhé­
J'!nts du SAT de ce service cont i­
nuent les distr ibutions de tracts et 
réclament énergiquement des PV. 
L'administrat ion recule et sup ­
prime tous les PV. 
- Janvier 83: coup monté avec un 
dossier vide contre un militant du 
transbordement-nu it pour «cou­
lage de cadences »: avertissement 
de la direction départementale. 
- Mars 84 : bi âme et mutation 
d'office pour un mil itant du t rans­
bordement-nu it avec interdiction 
de retour dans son service d'ori­
gine. 

Durant ces 6 ans et demi, en 
permanence, menaces verbales ou 
écrites, procès verbaux, matra­
quages -à la notation. 61 demi 
choix et ancienneté au transbor­
dement-nuit ( 1984) où le SA Test 
le syndicat nettement majoritaire. 

Malgré tout, le SA T a toujours 
fai t face. Il est resté debout grâce 
à la combativité et aux actions du 
personnel qui, à chaque fois, a 
limité les dégâts face à la volonté 
délibérée de l'administration de 
démoli r le SAT à travers ses mili­
tants. 

LE SAT A CONSTITUE UNE 
INTERPELLATION AU SYNDI­
CALISME TRADITIONNEL. LA 
OU IL A VECU RIEN NE SERA 
JAMAIS PLUS TOUT A FAIT 
COMME AVANT . 

L'indépendance par rapport à 
tous les partis pol itiques est la 
garantie indispensable à l'émanc i­
pat io n des travailleurs. 

Fidèles à cette affirmation, le 
SA T a toujours favorisé la démo­
cratie ouvrière par la pratique de 
«l 'action directe» (pr ise en charge 
des lu ttes par les travailleurs). 

C'est l'Assemblée Générale 
souvera ine: les syndicats et les 
non syndiqués amènent des pro­
posit ions, les travailleurs en débat­
tent e t décident, en toute con nais ­
sance de cause, des moyens 
d'action les plus appropriés pour 
faire aboutir les revendications : 
- Cah iers de revendicat ions élabo-

rés par le personnel 
-Pétitions 
- Délégations de masse 
- Grèves, etc ... 

Malgré son implantation locale, 
le SA T a participé à toutes les 
luttes nationales (contre le plan 
Daucet par exemple) sans conces­
sion ou complaisance aucune à 
l'égard de l'admin istration. 

Le SAT a toujours préconisé 
que, pou r être efficace, la grève 
doit avoir lieu au moment le plus 
gênant pour l'admninistration et 
cela quelque soit le gouvernement 
en place. 

Le SA T a t oujours dit ce qu 'i l 
pensait, comme il le pensait , il n'a 
jamais hésité à appeler un chat un 
chat en dé non ça nt cla irement les 
fai ts ou les individus qui devaient 
être dénoncés. 

Sans vouloir s'étendre sur le 
fonctionnement interne du SAT, 
d isons simplement que tout au 
long de ces 6 années les militants 
ont tenté de prendre en charge 
tous ensemble leur syndicat. 

Cette dissolution intervient sans 
amertume parce que nous pensons 
que là où le SAT a ex isté , le syndi­
calisme ne pourra jamais être tout 
à fait comme avant. 

Ce n'est un secret pou r personne 
que le syndicalisme traditionnel 
est en crise et que les grands syndi­
cats ouvriers déc li nent très dange­
reusement. 

Un syndicat «minuscule» a 
montré qu'on pouvait pratiquer un 
syndicalisme différent. 

Le SAT a vécu. La détermination 
de ses ex-militants n'est pas 
entamée. Ils ne resteront pas i nac­
t ifs. 

LE SAT A VECU ... 

LE COMBAT SYND ICAL 
CONTINUE l 

Lyon, le 26 mars 1985 

(tract diffusé par le SA T) 

XXIème CONGRES CONFEDERAL NATIONAL 
DE LA CNT 

Les syndicats de la CNT se sont réunis à Bordeaux les 25, 
26 et 27 mai, pour leur XXIème congrès confédéral 
national. 

Les dbats ont portés sur des points d'actualité (flexibi­
lité, chômage, conditions de travail, les TUC ... 

Les délégués se sont aussi penchés sur la réorganisation 
de «Combat Syndicaliste»' organe de la confédération, qui 
devient mensuel. Des mesures originales ont été prises afin 
de favoriser une décentralisation de sa confeCtion. 
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REPRESENTATIF 
organiser avec les travailleurs et de .faire 
avancer un certain nombre de revendi­
cations. 

Vous vous organisez à l'intérieur d'un 
syndicat révolutionnaire? 

Roland: Que je considè re comme révo­
lutionnaire! Une anecdote : quand on a 
discuté des statuts, à un moment donné, 
on nota it: « (la CNTF ) œuvre à la des­
truction de l'Etat et du capita lisme». Et 
bien, d'office, on nous a rayé, dans nos 
statuts, «l'abolition de l'Etat» ... 

Roger: ... car c'est anticonstitutionnel! 

Est-ce que, pour vous, en 1985, le fait 
de parler de syndicalisme révolution­
naire, représente quelque chose? 

Roland: Aux mots, nous pouvons leur 
faire dire tout, ou n'importe quoi ! C'est 
le piège des mots. Une fois qu'on aura 
sorti tous les poncifs de l'anarchisme, o n 
ne sera pas plus avancé: on va reprendre 
notre bleu de travai l et on va bosser. 

C'est une construction quotidienne. · 
C'est un état d'esprit qui consiste à 
essayer, pour nous-mêmes et les autres, 
d'aller vers une prise en charge de nos 
vies quotidiennes, et à réfléchir sur ce 
qu'on fait et pourquoi. 

Pour le reste, ta nt de révolutions sont 
passées su r cette terre, sont devenues ce 
qu'elles sont devenues, qu'on peut être 
sceptiques quant à la magie des mots. 
Ou alors on a des références mythiques 
et là, je suis anti-religieux. 

. Enfin, certains libertaires pourraient 
vous reprocher de ne pas travailler pour 
l'unité de la classe ouvrière en adhérant 
à un petit syndicat qui semble avoir 
quatre cents adhérents actuellement en 
France. Que répondriez-vous à ce 
reproche? 

Roland: Effectivement, c'est une crainte 
qu'on peut avoir. Mais, à l'heure actuelle 
le syndicalisme est dans un tel état d~ 
déliquescence que, créer une syndicat, 
adhérer à la CNT, ou aller dans l'oppo­
Sition syndicale, aucune posit ion ne 
peut idéologiquement l'emporter. En 
fait, il faut saisir des opportunités. Il y 
a peut-être des coins où, pour des cama­
rades, c•est mieux d'aller à la CFDT ou 
ai lleurs. C'est au coup par coup qu'il 
faut voir. Il ne peut y avo ir de doctrine 
toute faite qui dise qu'il faut adhérer à 
la CFDT, à la CGT, ou créer des syndi ­
cats CNT. Tout peut être réducteur ou 
rien. ' 

Ce qu' il faut, c'est que les camarades 
du mouvement libertaire essaient de 
réfléchir en commun, pourvoir comment 
fai.re avancer des revendications qui 
so1ent porteuses pour l'ensemble du 
mouvement ouvrier . C'est un débat 
ouvert! 

Merci, et bon travail! 

Interview réalisée par Mimmo 
Juin 1985 

(•) IRL a déj6 beaucoup parlé du SAT. Pour 
en savoir un pau plus, on pourra se .reporter 
aux num6ros17, 23, 28, 36, 37,42 at 54. 
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e synd icalisme est, par 
définition, défense des 
salariés, c'est-à-dire qu'il 
lutte pour l'amélioration 
des conditions de travail, 

pour la défense du pouvoir d'achat, 
pour un plein emploi, etc .. . 

Défensif, il se situe d'emblée sur 
le terrain économique que le capi­
tal isme a mis en place; il est pro­
fondément enraciné dans ce ter­
rain, un pied dans le salariat, l'autre 
dans la propriété (privée ou étatique) 
des moyens de production. Il n'existe 
que parce qu'il y a ce salariat, que parce 
qu'il y a spoliation des travailleurs. 

Il ne peut dès lors qu'être un mouve­
ment sinon légal - rappelons-nous les 
luttes pour la reconnaissance des asso­
~iati ons ouvrières - en tout cas léga­
liste - rappelons -nous ces mêmes 
luttes - car lutter pour être reconnu 
interlocuteur du capital (ou de l'état, 
son défenseur et représentant) c'est 
légitimer le pouvoir de celui qui donnera 
cette reconnaissance: c'est se placer sur 
son terrain et reconnaître son ordre. 

La nature du syndicalisme est dès 
lors réformiste. Non qu'il y ait trahison 
des idéaux et des objectifs par les bureau­
craties mais tout simplement parce 
qu' interlocuteur reconnu sur le terrain 
capitaliste - c'est-à-dire reconnaissant 
l'ordre du spoliateur - le syndicat discu­
tera et justifiera, dans les termes même 
de cet ordre, ce que «l'ouvrier» peut 
- ou ne peut pas - accepter dans son 
travail, c'est-à-dire dans son exploita­
tion. 

Nécessairement (dans le sens déter­
ministe) réformiste , le syndicalisme 
est également nécessairement corpo­
ratiste. En effet, se situant dans l'ordre 
capitaliste, il se situe d'emblée dans la 
concurrence i ntercapital iste. Cette 
concurrence ne signifie pas une concur­
rence pour les seuls propriétaires, mais 
pour tous ceux qui sont sous cet 
ordre et, donc, les travailleurs entr 'eux. 
Il y a non seulement concurrence entre 
les intérêts économiques des travailleurs 
en tant que salariés, mais aussi dans le 
r~pport producteur-consommateur qu ' ils 
entretiennent au sein de leur classe. 

Ce corporatisme se manifestera dans 
les luttes pour le maintien de l'outil de 
~ravail qui, au sein de l'ordre capitaliste, 
Implique la disparition d'un autre outil· 
il se manifestera lors des grèves où 1~ 
travailleur-usager sera l'otage du travail­
leur-gréviste. Il se manifestera également 
aujourd'hui dans un nouvel avatar du 
réformisme et du corporatisme: la notion 
de partage du travail. Chômeurs et sala­
ri~s sont en concurrence pour l'emploi, 
d1recte conséquence de la concurrence 
capitaliste, propre à cet ordre, lequel est 
reconnu par le travailleur - il n'a pas le 

choix - et le défenseur de ce travailleur 
qui s'est lu i-même placé au seinde cet 
ordre. 

Par ailleurs, penser le syndicalisme en 
terme d'école de lutte est une erreur. Un 
combat révolutionnaire, porteur d'ene 
alternative, doit avoir des moyens, des 
objectifs, une pratique qui soient prati­
ques permanentes, expérimentales et 
conflictuelles de la fin où il entend 
mener. 

o.r le synçlicalisme, réformiste et corpo­
ratiste par nature, ne peut être porteur 
et initiateur de ce type de lutte. La lutte 
syndicale ne peut être que l'école des 
stratégies d'influence et des luttes de 
pouvoir (fût-il contre-pouvoir!) dans 
l'ordre capitaliste. 

De plus, la société pour laquelle nous 
luttons, anarchistes, n'est pas une société 
où le travailleur et le citoyen sont séparés, 
éclatés par les conditions économiques, 
mais une société où l'homme se réal ise 
pleinement citoyen, au travail, à l'école, 
dans sa cité et dans ses loisirs. 

Une lutte révolutionnaire doit être 
formatrice - incitant le non révolution­
naire à la rejoindre - et doit dès lors 
être pratique de cet espoir telle que 
chacun puisse s'y reconnaître en tant 
que travailleur, parent, usager, etc ... 

Or, là non plus, le S}lndicalisme ne 
répond pas à ce que nous attendons, et 
ne peut y répondre, car, se situant de 
plein pied dans l'ordre capitaliste, il ne 
peut être représentant d'un homme 
entier constru isant dans la lutte sa pleine 
responsabilité de citoyen libre. 

Par ailleurs, expliquer, comme le font 
un ~rand nombre de nos camarades le 
ré_f~r":~isme et le corporatisme par ~ne 
dev1at1on bureaucratique des directions 
confédérales, c'est commettre la même 
erreur - ou se complaire dans la même 
cécité - que l'extrême-gauche lén iniste 
qui explique le totalitarisme soviétique 
p~r la dégénérescence stalinienne , ce qui 
lUI permet de faire l'économie de l'ana­
lyse de la nature profonde du marxisme. 
Nos camarades syndical istes s'interdisent 
eux une analyse de fond sur la nature du 
syndicalisme. 

Un dernier point: bien souvent nos 
camarades nous disent: « i 1 faut être 1 à 
où est la classe ouvrière» et, quand on 
leur fait remarquer l'hémorragie syndi­
cale, ou que les secteurs économiques à 
forte tradition syndicale sont en cours 
de liquidation et que dans les secteurs 
«~abl~s» au niv7au de l'emploi la syndi­
cahsatlon est fa1ble, ils nous répondent 
que c'est à nous de rendre aux syndicats 
leur crédibilité ou de permettre une 
syndicalisation dans les secteurs 
nouveaux ; en som me : «être 1 à où on 
leur dit qu'i l faut être» 1 Ceci est, à mon 
sens, un avatar de l'avant-ga rdisme. 

Jean V. (Paris) 



S'ENGAGER 

uite à l'article «Alter­
natives syndicales» d' 
1 R L 54, j'écris, en tant 

, que travailleur agricole, 
en recherche de solu -

tions li ires, sur mon engage-
ment syndical. 

1984 est le centenaire du syndi ­
calisme agricole français. Il recou­
vre une longue tradit ion de syndi­
cat unique ou presque, en grande 
majorité de bonne droite, repré­
té ces dernières années par la FNSEA 
(fédérat ion nat ionale des synd icats 
d'exploitants agricoles) et sa branche 
jeune le CNJA (centre national des 
jeunes agriculteurs ). 

Organe de cogestion avec les gouver­
nements successifs, organe de dévelop­
pement après guerre, ce syndicat a 
étouffé tou tes les tentatives progres­
sistes de ses organisations départemen­
tales. Dirigé par des gros agriculteurs, 
par des céréaliers, il joue le jeu aujourd' 
hui des industries agro·alimentai res. 

Depu is 1981, on a ass isté à une recon ­
naissance de petits syndicats agricoles 
(sans doute, comme le disait un article 
précédent d' 1 R L) davantage pour diviser 
la force gêna nte de la FNSEA, que par 
réelle volonté de représentativité. 

On trouve ainsi la FFA (fédération 
fran ça ise agricole) basée sur une politi­
que réactionnaire de prop-terriens 
opposés à la FNSEA trop molle. 

Le MODEF, syndicat souvent tenu à 
bout de bras par les «or ga nes» départe­
mentaux du parti communiste, est, par 
exemple, bien implanté -sur le Rh one, 
dans le Beaujolais, à cause du métayage. 

La FNSP (fédératio n nationale des 
syndicats paysans), p rogressiste, est 
souvent issue de dissidents de gauche de 
la FNSEA; son discours est, me 
semble-t-il, éd ulcoré pour récupérer, 
toute une partie d'agriculteurs t ravail­
lant encore dans les structures départe­
mentales de la FNSEA. 

La CNSTP (confédération nationale 
synd ical e des t ravailleurs paysans), si 
elle a un projet pol iti que semblable à 
la FNSP, tient un langage plus radical, 
plus alternatif. Ses membres souven t 
issus des CDJA (affi li és au CNJA) sont 
plus coupés (en partie à cause des 
médias) du milieu paysan. lis leur collent 
à la peau l'image d 'activistes d u temps 
des « Paysa ns-T ravai ll eurs» non reco n­
nus. Aujou rd'hui un virage à l'institu­
tionnalisation s'est amorcé avec la 
nouvelle appellation «travailleurs 
paysans». Son projet syndical repose su r 
que lques bases cla ires: 
- le quantum: volume de production 

par travailleur, avec un prix garanti 
dans une échelle de p rix d ifférenciés , 
dans le contexte de surp roduction 
actuelle 

- remise en cause de la ca pi ta lisat ion : 
foncier bât., par les propositions de 
«propriété col lective» gérée par les 
agriculteurs et louée avec bail à long 
terme 

- reconna issance de tous les travail ­
leurs en agr iculture (aide famil ial, 
femme d'agriculteur) avec parité 
sociale avec le corps ouvrier (congés 
payés - assurance maladie - accidents 
c h ômage - retraite). 
L'objectif est de maintenir un tissu 

rural vivant donc avec un maximum de 
paysans, vivant correctement leur travail, 
en tirant partie de tout le potentiel 
(zone de montagne) agricole du pays. 
Ceci s'accompagne d'une réflexion sur 
notre développement, ses conséque nces 
sur les agricultures du tiers monde. 

Bien que re lié à la mouvance libertaire, 
par des revues comme IRL ou Agora et 
par un groupe antimilitariste, j'ai une 
volonté d'engagement libertaire. Mais 
d'autre part, j'ai aussi l'envie de vivre 
aujourd'hui, demain, dans un milieu 
agricole plus évolué (le mot est faible!). 
Participer à cette progression de l'agri-

culture dans un cadre plus ou moins 
institu ti onnalisé ( CNSTP ), ce la revient 
à fourn ir., par récupération, des aména­
gements intéressants, à l'institution 
combattue. En quelques sortes. on ne 
servira peu t- êt re que d 'adoucissants à 
u ne évolution du re (libéra le ) de l' agri· 
cu lture . En temps que liberta ire, il sem ­
blerait plus logique de laisser pourrir la 
situation (él im inati o n de t ous les pet it s 
paysans), pour créer une situation exp lo ­
sive, propre à un renversement bruta l de 
la structure en place. 

Mais l'agriculteur occidental él iminé 
doit changer tota lement de profession , 
quitter un mil ieu, sans espoir (donc 
enthousiasme) d'y revenir à court terme. 
De plus, cette création d'une tension 
sociale insupportable peut demander 
plusieurs générat ions, voire ne jamais 
aboutir. 

Or l'agricul t ure aujourd' hu i m' int é­
resse, je n' ai pas le temps d 'attendre u ne 
éventue lle révolution. Je préfère donc 
me battre dans la structure la plus alter· 
native en p lace: le CNSTP. En espérant 
influencer, en so n sein, ses modes de 
réflexion, vers une approche plus liber­
taire de la société. 

Bien sûr, on pourrait me proposer de 
créer une autre structu re p lus radicale. 
Actuellement ce serait se faire plaisir 
tout seul ou presque et se couper tota ­
lement d'un milieu rural apeuré par 
toutes proposi t ions alternatives (sans 
parler de révolutionnaires). 

Pour moi, le choix est clair: proposer 
un projet libertaire revena nt à se margi· 
naliser, à être inefficace; s'engager dans 
un projet progressiste en espérant 
influencer un milieu de «tradition 
réactionna ire». 

Ce choix est obligatoire, dicté par 
l'égo'isme de vouloir vivre d'un travail 
de la terre dans un tissu rural vivant et 
plus libertaire. 

Jean-Pierre 
Monts du Lyonnais 
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DU REFORMISME 

S i les anarchistes ont 
toujou rs été d'accord 
su r l'importance de leur 

- · présence dans le mouve­
ment ouvrie r, i l n'en a 

pas été de même sur les modali tés 
de cette représentation ou v ri ere. 

L'on connaî t la fameuse contre­
verse Malatesta-Monatte, les réfle­
xions du premier se son t révélées 
just es. Les anarchistes n'ont pu 
insufflé longtemps leur dynamisme 
et leurs idées dans le syndicat (en 
l'occurence la CGT ), devenant 
IT' inoritai res, ne sachant plus, en 
out re, naviguer entre act ion directe 
et compromis. 

La signature de la Charte d'Amiens, 
fru it d'un compromis en t re les tendances 
de la CGT, représente en ou tre, l'outil 
de le ur éviction (Interdiction aux «poli­
t iques », aux «sectes» de s'organ iser à 
1 'i ntérieur du syndicat). 

Depu is ce temps, et face à cette 
«dér ive» syndicale, les anarch istes, ou 
p lu tôt les syndica listes révol u tionnaires 
n'o nt eu de cesse de remettre le mouve-' 
me nt sy ndical sur la voie qu ' il n'aurait 
jam ai s du qu itte r. 

On mesure aujourd'hui ce qu' il en est 
de ces efforts. 

L'exempl e de FO, o ù nos «compa­
gnons» se targuent d'exister et d'influer, 
est parti cu li èrement significatif. 

Bergeron a parfaiteme nt compris que 
le meilleur moyen de contrôler et 
musel e r une tendance est justement de 
lui pe rmet tre son express ion, lu i faisa nt 
croire de la sorte à son existence et la 
possibi lité pour elle de peser sur les 
évènements . Mythe que cet te tendance 
(syndicaliste révolutionnaire) entretient 
à usage extérie ur, atti rant a ins i des fo rces 
libertaires potentie lles dans le miasme 

: ré for mard et démocratique . 
Bergeron sait aussi joue r habilement 

des affrontements entre ces tendances 
les provoquant même, et paralysant 
ai nsi da ns des guerres de tranchée ces 
courants existant. 

On a même vu à une époque des syndi­
calistes révolutionnaires appartenant à 
la même organisation spécifique s 'af­
fronter publiquement à propos d'une 
motion que les uns avaie nt signée et les 
autres pas . Il s'agissait en l'occurence 
d'une motion confédérale à propos de 
l'organisation effective des frac t ions 
présentes à FO. 

On a même vu, comble de la médio­
crité, des anarchistes de la rn ême organi­
sation, m ais appa rtenant à différents 
syndicats, s'affronter également publi­
quement, reprodui sant dans leurs argu-
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mentations les anathèmes de leur direc­
tion confédérale ! 

En fa it l'on pourrait illustrer les re la­
tions entre anarchisme et syndicalisme 
ains i: si peu de franc -ma çons sont deve ­
nus anarchistes à leur contact, en re tour 
beaucoup d'anarchistes se convertirent à 
la franc-mapo nnerie. Tan t il est vra i que 
franc-maçonnerie ou syn dical isme cons­
tituent des sirènes réformistes bi en p lus 
attrayantes qu e l'épouvanta il du gra nd 
soi r. 

Cette dérive des synd icalistes «liber­
taires» est logique, c'est la gangrène de 
l'i ntégration; acquis et défense des 
acqu is, tractation avec le patronat dans 
le ca dre ju rid ique bourgeois, lutte de 
pouvoir à l' intérieur de l'appareil syn ­
dical, erreur logique et humaine de 
prendre l'outil pour une fin en so i. 

L'erreu r peut-êt re la plus dramati que, 
indépendamment du degré de réformis ­
me des com pagnons, c' est de c roire à 
une quelconque u ti lisatio n du synd icat 
comme base de la société liber tai re . 

Pou r ces compagnons, le syndicat serait 
constitué d'une base abusée, t rompés, 
qu ' il faut conva incre de ce fait, et d 'une 
d irection confédérale perverse, bureau­
crate, asp irant à sa pérenni té. 

Vision simpliste et même marx iste, qui 
du reste ne résiste pas à l'ana lyse de la 
réali té ma is qu i permet aux compagnons 
syndicali stes révo lutionnaires d'ev iter de 
se poser trop de questions fondamentales 

qui risqueraient de troubler leu r ronron 
quotidien. 

Comment le syndicat dont le mode 
d'o rga nisation est calqué sur la propre 
organi sation cap ital is te pourrai t-il ê t re 
uti le aux liberta ires? 

Comment une structure reproduisant 
les mythes du réformisme comme moyen 
d' avance r pour une société plus juste, 
pourrait-elle servir à l'expropriation des 
possédants, des exploiteurss? A la su ite 
de quel miracle? 

Les syndicalistes révolutionnaires 
croient-ils que le syndicat, qui rep roduit 
la logique organisationnelle capital iste 
ma is aussi ses valeurs idéologi ques (pré~ 
pon dérance du travai l dans la vie indiv i­
duelle, valorisation de ce travail , identi­
f ication avec ce travail), va se métamor­
phoser en un apparei l de radical isme 
t ota l? 

Croient-i ls que ce syndical isme impré­
gné de cor poratisme, magouilles , luttes 
de pouvoir , arriv isme individuel, va 
servir de préalable à une société liber­
ta ire ? 

Les syndicats , reprodu isant les 
div is ions de la c lasse ouvri è re (travai l 
intellectuel, travai l manuel , méti e r 
historique et noble, boulot précaire 
sans avenir), peuvent-ils servir de levier 
à une société qui prône l'égalité des 
méti ers (des t âches), leur contribution 
i den ti que à la société, sans aucun privi­
lège en retour, sans aucu ne hi érarchie de 
valeur. 

Le constat est édifiant, le syndical isme 
est un moyen, mais un moyen ne peut, 
ne pourra jamais, se dissocier de sa 
finalité. 

Une organisation à pratique nécessaire­
ment réformiste, se situant da ns le cadre 
des lois bourgeoises , les respectant , s'en 
servant ou les améliorant, n'est qu'une 

organisation réformiste, quelle que soit 
sa charte. 

De plus , tout apparei l contient, ren­
ferme, les conditi ons pro pre à sa péren­
nité, qui rep ré sente, en fa it, sa finalité. 

L' apparei 1 et ses servants oubliant 
pour qu oi, pour qu i, ils son t rassem bl és, 
1ls luttent. 

Si, à une époq ue, le syndicat peut être 
un outil adapt é à la lutte des explo ités 

1 contre le patronat, s'i 1 const itue une 
école forgeant à ces exp loités la con­
science de classe indispe nsab le à leur 
combat, s'il sait forger une mémoire de 
lu tte avec ses références, ses acquis, tout 
ceci aujourd'hu i est fi ni . 

Tout au long de son histoire, le syndi­
cat s'est intégré par paliers au monde 
patronal, à l' état, ces paliers consti tu­
èrent des «avancées» sans rémission. 

Ma is, de même que le rad icalisme 
syndical ou aut re engendre sa propre 
dynam ique, le réformisme est un proces­
sus qui engendre dans une sp ira le inter­

, nale sa propre reproduct ion, sa d il ution 
1 

son intégration dans l' ordre des chose~ 
capitaliste. 

Il ne peut et ne pou rra jamais en être 
autrement. 

Cyrille 



ANARCHOS 

POurr u~n débat 
pratique 

.1 
e reste fidèle à IRL 
parce que c'est une véri­
tab le tribune libre, sans 
patriotisme d'organisa­
tion. Dans le numéro 57 

t rois articles traitent du m 'eme 
problème qui me semble de plus 
urgent. 

Sous le titre «Pour un pôle anar­
chosyndicaliste», Eric Sionneau, 
après avoir fait une nongue le s;on 
de morale, propose sa solution, le 
renforcement de la CNTF, pôle 
anarchosyndicaliste. Encore fau t -il 
que cette CNT ne soit pas trop sectaire 
ou trop fant omatique . Je m'expl ique. 
On ne fait pas un syndicat avec quatre 
chats, Malatesta dixit . On ne ressusc itera 
pas la CGT d 'avant 14, un militant 
nantais dixit. Mieux un secrétaire de la 
CNT, R. Fauchais , nous a confié un jour 
à Grenoble: on s'est trop pressé pour 
créer la CNT au risque de la faire avorter 
dans l'œuf. Cela ne m'a pas empêché 
d'adhérer à la CNT, ce n'étai t pas une 
erreur de jeunesse. Mais je pratiquais la 
double affili ation pour ne pas me couper 
de mon lieu de travai l. A une camarade 
du sud ouest qui voulait elle aussi prat i­
quer récemment la double affiliation, 

des militants de la CNT ont répondu 
non. Ce secta risme m'inquiète. Pour 
devenir un pôle de regroupement anar­
chosyndicaliste, la CNT doit respecter 
l'autonomie ouvrière, celle du SAT, ou 
l'attitude des milita nts qui restent dans 
les organisations dites représentatives. 

La deuxième attitude est présentée 
sous le titre «Syndicats en fête». Oui 
l'apparition du SAT, du SDB, du SL T, 
du SNT A est un signe des temps. Seule­
ment quatre hirondelles ne font pas le 
printemps. Et les perspectives de ces 
quatre mini organisations, si unita ires 
soient-elles, sont celles des organisations 
autonomes. Limitées. Ou elles se rep li ent 
sur un corporatisme étriqué que les 
moyens d'action de certaines d'entre 
elles rendent viable un certain temps 
ou elles cherchent une autre issue. 

Reste la troi sième solu tion, celle de 
Toussai nt de Montpellier. Atteindre la 
maturité en coordonnant l'action des 
liberta ires. Ouais! Mais c'est plus fac il e 
à dire qu'à faire. Et puis je préfère la 
fédération sur des bases précises (cf. 
du principe fédératif) à la coord ination 
qui est ra rement inoocente. Curieuse­
ment, ce camarade écrit que nous cam­
men çons seulement à réfléchir sur la 
décolonisation. On ne saurait ignorer 

plus superbement l'histoire récente du 
mouvement libertaire. Et G. Fontenis 
rappelle pertinemment qu'il y avait déjà 
réfléchi en 1954. C'est même précisem­
ment ce qui 1 'a conduit en prison. Oui 
oserait le lui reprocher? Par contre on 
peut discuter comme Cronstadt. Mâcon, 
Lyon et Grenoble l'ont fait à cette 
époque, la façon dont il a marginalisé la 
FCL en la transformant en pseudo direc- ~ 
tian de rechange du mouvement ouvrier 
pour finalement se présenter aux élee- . 
tions. Bref il n'est pas sorti de 1 ' impasse 
ou nous sommes encore aujourd'hui. 

Aucune de ces trois attitudes n'est 
complètement stérile . Aucune ne me 
convient parfa itement. C'est probable­
ment par notre pratique dans le mil ieu 
local que nous progresserons. Nous avons 
à refa ire - dans des circonstances bien 
différentes - la démarche de Pellout ier. 
Mais Pelloutier n 'était pas basiste ni 
gauchiste. Ses idées fédéral istes ne le 
détournaient pas, bien au contraire, de 
l'un ité ouvrière , voire d'un certain 
cent ral isme face au centralisme réel et 
impitoyable de capi tal isme dont la 
décentral isation est un leurre. 

L'intervention dans le milieu local, sur 
le lieu de trava il, dans les structures 
horizonta les quand il en reste, n 'a de 
sens que si elle s'accompagne d'un 
patient travail d'organisation pour dé­
boucher sur une action d'ensemble non 
récupérable . 

Comme vous le voyez, je ne détiens 
pas la vér ité. C'est probablement par 
une pratique - et un débat - anarcho­
syndicaliste que nous réussirons à mieux 
la cerner. 

Nadja 

Il ne va pas de soi, en 1984, de parler d'anarcho-syndica­
lisme. En particulier en France où l'effondrement spectaculaire 
des espérances et des discours «socialistes, (réformistes et 
révolutionnaires) vient renforcer les effets de ·la crise écono­
mique sur la combativité et les formes mêmes d'existence des 
différents secteurs salariés. Révision idéologique, remise en 
cause d'un syndicalisme en pleine déconfiture, adaptation 
« réaliste" et «moderne" à un ordre social et économique 
menacé qu'il s'agit de sauver et non plus de transformer ne 
sont-elles pas davantage a l'ordre du jour? Sans même pré­
tendre parler des ouvriers aux mains calleuses et en bleu de 
chauffe, qui donnaient corps à l'idée ou plutôt à l'imagerie révo­
lutionnaire, est-il seulement encore possible de dire qu'il existe 
une classe ouvrière ? 

inattendue, des modèles anarc1zo-syndicalistes ou syndicalistes 
révolutionnaires au début des années 70, au lendemain des 
événements de mai 68. C'est alors que des responsables syndi­
caux de premier plan se découvrent, comme Edmond Maire 
en 1972, les «héritiers» de l'anarcho-syndicalisme, avant de 
revenir il est vrai à des conceptions plus conformes aux posi­
tions qu'ils occupent. De façon beaucoup plus significative c'est 
aussi par milliers qu'une nouvelle génération de militants syn­
dicaux de base a alors réinventé, à travers la lutte revendicative 
et le développement des idées autogestionnaires, les positions 
et les pratiques anarcho-syndicalistes et syndicalistes révolu­
tionnaires : lutte de classes, action directe, autonomie ouvrière, 
prééminence de l'action syndicale et refus de la voie politique 
comme moyen de transformation sociale. 

Cette transformation, finalement récente, du paysage ima­
ginaire des classes et des rapports de classes est d'autant plus 
surprenante qu'elle succède à une résurrection, tout aussi 

Mais cette résurrection, globalement éphémère, même si 
elle continue de nourrir les représentations d'un grand nombre 
de militants, ne constitue-t-elle pas un simple emprunt démodé 
et formel du passé? Comme les communards de 1871 qui 

IRL 62-63- ÉTÉ 1985- page 13 



croyaient refaire la Révolution française en adoptant les dis­
cours et les postures qu'ils avaient lus dans les livres, les mili­
tants syndicalistes du début des années 70 n'ont-ils pas cru, 
illusoirement, revivre le syndicalisme d'avant 1914 ? Ce doute 
ne devrait-il pas être étendu d'aiileurs à tout le mouvement 
dit de « mai 68 " : l'illusion, vite dissipée, d'une révolte ou 
d 'une contestation empruntant les attributs d'un mouvement 
ouvrier mort depuis longtemps ? 

Toutes ces questions ne sont pas absentes des textes qui 
suivent. Faut-il ailer en Bolivie pour trouver « le dernier pays 
de l'utopie ouvrière»? Le syndicalisme a-t-il encore un avenir 
révolutionnaire à l'Ouest ? Le marasme et les violentes divisions 
du syndicalisme libertaire espagnol ne sont-ils pas le signe d'un 
déclin irréversible de l'anarcho-syndicalisme là où il fut le plus 
vivant et le plus explicite ? 

L'affirmation de ce déclin et, derrière lui, de l'effacement 
de la classe ouvrière comme force révolutionnaire, de son inté­
gration ou de sa dissolution dans la reproduction de l'ordre 
capitaliste, n'a rien de très nouveau dans l'histoire du mouve­
ment anarchiste et révolutionnaire. C'est même un point de 
discussion suffisamment ancien pour qu'on puisse, en même 
temps, ne pas redouter de l'aborder et ne pas prétendre, une 
fois de plus, trancher de façon définitive, dans un sens ou 
dans l'autre. 

La lutte libertaire n'est pas nécessairement liée à la classe 
ouvrière_ Elle peut se développer partout où il y a oppression, 
dans les rapports de classes, sans aucun doute, mais tout aussi 
fondamentalement dans les rapports entre les hommes et les 
femmes, entre les jeunes et les vieux, entre les ensembles 
humains les plus divers et leur environnement, comme dans 
l'ensemble des rapports sociaux les plus immédiats, là et 
partout où le désir de vivre se heurte à une limite et à une 
loi extérieures à lui_ 

En fin de compte seuls le mouvement et l'action pratique, 
l'association, le plus souvent contradictoire, des différentes 
luttes possibles à un moment donné, dans une situation donnée, 
peuvent dessiner et définir les formes et le contenu du mou-

vement libertaire, ceci contre tous les dogmatismes qui pré­
tendent le figer dans telle ou telle figure historique. 

L'anarchisme n'est pas un trésor qu'on s'approprie et qu'on 
conserve, il n'est pas un label qu'on se di.!pute devant les 
tribunaux ou à coups de manche de pioche_ Il appartient à tous 
ceux qui se révoltent et luttent contre l'oppression et l'autorité, 
à tous ceux qui, à travers leur propre combat, s'unissent à 
d'autres luttes et sont ainsi à même de redécouvrir, de façon 
vivante, l'ensemble des expériences pratiques et théoriques des 
luttes libertaires passées. 

• •• 
L'anarcho-syndicalisme a-t-il encore un avenir? Ou, sous 

une autre forme, la lutte ouvrière, le mouvement ouvrier sont­
üs encore une voie possible pour une transformation libertaire 
de la société ? Seul l'avenir pourra répondre à ces questions. 
La publication des textes qui suivent et l'intérêt qu'ils 
témoignent pour l'anarcho-syndicalisme se justifient, plus empi­
riquement, par deux grandes raisons. 

1 RL 62-63 - ËTË 1985 - page 14 

Une raison historique et théorique tout d'abord. Qu'on 
croie à son avenir ou non, l'anarcho-syndicalisme constitue 
la seule forme du mouvement libertaire qui ait eu une ampleur 
telle qu'il ait pu menacer l'ordre existant et faire deviner les 
linéaments de ce que pourrait être une société autre. En ce 
sens il est une référence obligée pour tous ceux qui se 
réclament de l'anarchisme. 

Comment le mouvement libertaire peut-il exister sous la 
forme d'un mouvement de masse, occupant de vastes secteurs 
de la société ? Quelles formes organisationneiies doit-il revêtir ? 
Quelle place et quel statut la théorie doit-elle avoir dans un 
mouvement suffisamment vaste et complexe pour regrouper 
des millions d'individus, des milliers de structures et de situa­
tions sociales forcément très diverses ? Comment pourront 
s'exprimer et se réguler ces multiples positions particulières, 
propres à un mouvement qui n'aurait plus seulement, et déjà 
si difficilement, à associer quelques centaines de militants ? 

Qu'il ait un avenir ou non, l'anarcho-syndicalisme fournit, 
de façon pratique, réelle, à travers son expérience historique, 
une grande partie des réponses à ces questions, ou tout au 
moins la possibilité d'analyser les conditions de possibilité, les 
difficultés et les obstacles propres à un mouvement libertaire 
de masse. De ce point de vue toute réflexion, même partielle 
et, par définition, discutable est ici la bienvenue. 

Une seconde raison, d'ordre sociologique, enfin_ L'efface­
ment ·apparent du projet, des pratiques et des formes d'orga­
nisation propres à ce qu'il est convenu d'appeler l'anarcho­
syndicalisme n'est-il pas seulement conjoncturel? La conjonc­
ture d'une crise économique qui, avec le chômage et la restruc­
turation industrieile, fait perdre aux espaces professionnels, 
provisoirement, et en partie seulement, la possibilité d'être le 
lieu de constitution d'un mouvement revendicatif et social 
organisé, visant explicitement à agir dans le sens d'une trans­
formation des rapports sociaux? 

En effet, quelle que soit l'étendue des transformations du 
système productif, quelle que soit l'analyse que l'on puisse faire 
du système économique et social où nous vivons, il est bien 
difficile de penser que la sphère du travail, des rapports de 
travail, ne constitue plus ou va cesser de constituer l'essentiel 
de notre vie. Sources d'exploitation et d'oppression pour beau­
coup d'entre nous, ces espaces sont aussi, pour tout Je monde, 
investis de désir, de solidarité et de concurrence, de complicité 
et d'affrontement. C'est là (peut-être plus qu'ailleurs, plus que 
dans la famille) que nous jouons, dans tous les sens du mot, 
l'essentiel de notre vie. 

Quelque élevé que soit le degré de dépossession que 
semblent manifester l'intégration croissante du système pro­
ductif, la concentration des centres de décision et le raffine­
ment des techniques de gestion du personnel, les espaces 
professionnels continuent de constituer et pour longtemps sans 
doute : 1) un des lieux essentiels où s'assurent la production 
et la reproduction de la société; 2) un espace où, à l'extrême 
intégration des différents secteurs de la production, correspond 
l'éclatement des lieux de travail, chacun avec ses enjeux, sa 
logique et son équilibre propres. 

Que les grandes machines syndicales patinent à s'articuler 
à ces espaces-là, que la vie extrêmement complexe et diverse 
des ateliers, des services et des bureaux ne trouve plus (ou 
moins) de relais qui puissent en rendre compte ou s'en pré­
valoir sur la scène des pratiques sociales reconnues, qu'elie ait 
en partie rejoint l'immense domaine d'une vie quotidienne non 
dite, ne signifie pas qu'elle a cessé d'exister et d'agir. Ce que 
l'on appelle les « majorités silencieuses », qu'il vaudrait mieux 
nommer la «vie sociale et imaginaire silencieuse •, n'existe pas 
seulement sur le registre de droite, du côté des frustrations 
réactionnaire, du racisme et de la peur. On le retrouve aussi 
à gauche, en particulier derrière cet immense non-dit, cet 
inarticulé que constituent, depuis peu, le travail et la condition 
ouvrière . 

De la Pologne à la Bolivie, en passant par les mineurs 
anglais et leurs frères noirs d'Afrique du Sud, l'utopie ouvrière 
a l'âme vagabonde. Morte ici elie renaît là, pour y mourir 
ensuite et renaître où on ne l'attendait plus. C'est qu'elle 
dispose, sous la relative fragilité des feux qui la signalent à 
nous, de l'âpre et durable permanence du salariat. 

D.c_ 
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e tte interview de Mireille Mercier a été réalisée en 
octobre 1980, un an après la grève à laquelle elle 
avait participé, dans l'idée, à l'origine, de comparer 

avec la grève des avalistes de 1869, ouvrière de la soie elles 
aussi, sùr laquelle nous écrivions un livre, Claire Auzias et 
moi-même. 

Ce qui caractérise ces deux grèves distantes d'un siècle, c'est 
la spontanéité, la difficulté des rapports avec les syndicats et 
les enjeux sexistes de toutes sortes: comme les avalistes, ces 
ouvrières ne se syndiquent qu'au cours de la grève; Mireille 
dit de ses collègues, elle-même ayant quitté ce traval'l, que 
même si elles ne sont pas restées syndiquées, si elles en ont à 
nouveau besoin, elles y retournerpnt en dernier recours, sans 
se faire avoir: bref, une conception du syndicat à la disposi­
tion de l'ouvrier plutôt que l'in verse! 

Autre enjeu, la difficulté des femmes grèvistes dans leur vie 
quotidienne : autant les hommes sont censés être soutenus 
par leurs épouses, qui risquent toujours d'apparaftre comme 
réactionnaires si elles n'apportent pas la popote au pique t de 
grève, autant les hommes, maris ou amants, ont du mal à 
comprendre la lutte de leurs compagnes: la grève se fa it 
toujours contre eux (cf «Lip au féminin>>). D'où la nécessité 
et l'exemplarité de la solidarité entre femmes : dans cette 
grève, elles ont exigé que toutes soient libres pour fixer 
chaque réunion, le soir en particulier. 

La boTte de Villeurbanne où se déroule cette grève est une 
des plus grosses de la région, avec sa vingtaine d'ouvrières. 
C'est une industrie dite de luxe (pour le client bien sûr), 
foulards ou même robes en mousseline de soie peintes à la 
main, diffusés par de grandes marques. Cette industrie, très 
concurrencée par l'Italie, semble en perte de vitesse; il y a 
dix ans, les ouvrières étaient surtout des filles de la bourgeoisie 
qui, ayant raté leurs études (type Beaux-Arts) préféraient 
travailler dans une industrie de prestige. Elles gardaient 
l'auréole d'un «métier d'artiste 11 , tout en étant payées au 
SMIC. Bonne entente avec le patronat puisque même milieu, 
entente perdue lorsque les employées sont de moins en moins 
d'origine bourgeoise. Les employées passent facilement d'une 
bol1e à l'autre, sollicités par leur nouveau patron pour 
montrer ce qu'elles ont appris chez le patron rival. 

Dans toutes ces bottes, sauf celle-ci, les filles sont payées 
à la pièce et sont donc très vulnérables. Mireille raconte 
même qu'avant de travailler trois ans à Villeurbanne, elle a 
travaillé pour le même patron pendant un an à domicile. 
Isolement typique du tra vail féminin. 

Mais grâce à leur dé termination et leur solidarité face au 
patronat et même au syndicat, elles ont gagné! 

L'interview de Mireille n'est pas exhaustive; et pour en 
faciliter la lecture, certains passages ont été déplacés pour 
assurer une continuité chronologique. 
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«On est da ns un ate lie r qui date du siècle dernier, où il y a le système 
de rivière: c'est une espèce de grande rigole en c iment où il s lavaient 
les teintures, ils brassaient le li nge, la soie peinte et c;a donnait d irecte­
ment dans l'égoù t . Notr e atelier est tout en contre-bas, une espèce de 
grand garage, au dessous du niveau du trottoir: En temps de pluie, on 
avait vingt centimètres d'eau là où on marchait. A tel point que le 
patron , quand il p leuvait, nous mettait des espèces de gros ... en bois 
qu' il avait chopés dans sa campagne pour pouvoir travai ller . 

Quand on entre dans la boite, on se dema nde «qu 'est-ce qu'on fa it 
dans cette boîte?». Ce n'est pas de la mécanique, mais un atelier de 
soierie, qu i doit fa ire t rente mètre de long su r vingt-cinq mètres à peu 
près ; il y a des tables de vingt-cinq mèt res où de la soie super-luxe est 
étendue ; et c'est noir , les murs sont plein de gravats qu i tombent, On 
est obl igé de met tre des plast iques pour que l'eau ne tombe pas sur les 
pièces. On a deux ateliers superposés et il y a trois ou quatre fi ll es qui 
bossent en haut. Il y a un grand t rou dans le plancher et on peut 
voir les pieds des f illes qu i travai llent: de temps en temps, on se fa it 
des signes. C'est t rès dangereux parce qu'en plus, c'est au dessus de 
la chaudière. 

C'est un patron pauvre? 

A mon av is, c'est un arr iviste. Il n'a pas que c;a, il est dans la soier ie 
ma is il deva it être ouvrier auparavant et, pet it à pet it, il a réuss i à se 
fa ire une petite place avec un associé qui lui , au contraire, fa isait partie 
de l'aristocratie de la so ier ie: on sen t qu'il est vraiment issu de ce 
milieu -là de père en fils . Celu i qui s'occupe de nous, on sent qu' il est 
issu d'u n milieu bien plus bas, ce qu i fait qu'il est paternaliste à fond; 
il es t arrivé à avo ir sa boîte, il bosse avec nous et travaille autant que 
nous , sinon plus. L'autre est dans son bureau alors que celui qu i 
bosse avec nous n'a en fai t aucu n pouvoir. 

Vous êtes combien dans cet atelier? 

On éta it à l' époque de la grève 25 à peu près, pas p lus. Que des 
fi lles, à part le commissionnaire, celui qu i fa it les livraisons. (suit 
un passage où il est dit que ce commissionnaire a eu une attitude pas 
très claire au cours de la grève et s'en est servi pour obtenir une grosse 
augmentation) 

Tes patrons n'étaient pas organisés? 

Non, ils n'étaient pas syndiqués, ils étaient t rès isolés. En p lus, il 
y a un système de concurrence avec les autres boites, parce qu'i ls 
sont les plus jeunes de la p rofession, qu i d'ailleurs tombe petit à 
petit à l'eau, 

Nous étio ns mensue l-hora ire: o n éta it payées par heu re et par mo is, 
sur la base de 174 heu res de t ravail par mois. Le taux éta nt le SMIC, 
ça nous fa isa it un sa lai re de 13 francs/heure, ce qui faisa it à peu près 
200 000 f ra ncs. Et une fille qu i ava it 6, 7 ans de présence gagnait 
légèrement p lus , c'était dérisoire. On s'en est rendu compte quand on 
a fait grève parce que personne ne montrait ses f iches de paie et il 
éta it hors de question de la demander à quelqu'un. Par contre, je 
mettais la mienne sur la table .. . Il y avait une fille, nouvelle dans la 
boîte, qui travaillai t t rès bien, t rès discip linés, droite, irréprochable 
en bref, et une autre fille qui devai t avoir 5 ans de présence et qui 
gagnait moins que la première ... 

Le système de prime éta it assez comique : prime soi-di sant au rende­
ment mais qui étai t marquée «prime except ionnelle» su r la fi che de 
paie, ce qu i fa it qu' il s pouvaient l'enlever comme ils voula ient et e lle 
variait selon les mois, en fonct ion du t ravail qu'on avait fou rni : su r la 
quantité , sur la qual ité, une appréciation comme ça, dans le vide, une 
récompense, une carotte ... et elle pouvait être supprimée. Ce système 
encourageait la concurrence entre les filles : «to i tu fo us rien, va vite 
au bou lot», «toi tu vas trop souvent aux chiottes, il faudrait que tu 
travailles un peu plu s », «toi tu manques un peu trop souvent dans le 
mois, la prime de rendement tu vas l'avoir où je pense », c'éta it sans 
arrêt ce climat-là, 

C'était individualisé? 

Même pas 1 1 ndividualisé dès qu' il y avait une pénalité quelconque 
mais, en fait, les fi ll es touchaient la même somme et, à l'époque, c;a 
variait entre 20 et 30 000 ba lles. C'était pas mal. Ils s'a rrangeaient 
toujou rs pour que c;a ne soit pas le même somme, parce que , dans le 
cas contraire, il s sont obligé , au bou t de que lque temps, de l'intégrer 
dans le salaire , ou plutôt de la maintenir, Alors que, si c'est une 
prime exceptionnelle, ils peuvent l'enlever comme ils veulent. 
C'était vraiment la carotte et, depuis la grève, on l'a fa it in tégrer 
dans le salaire. 
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Quand je su is rentrée da ns cette bofte, c'était vraiment épouvantable 
comme ça marchait. Il y avait un chef qu i était là , une vra ie peau de 
vache, une femme qui doit avoir maintenant 36 ans, et elle avait le 
statut de contremaftresse en parole : c'est-à-dire qu'elle touchait un 
petit peu plus que nous, guère plus ; à l'époque, ça devait fai re peut­
être 500 fn:~ncs de différence. Mais c'était en parole seulement, car 
sur sa fi che de paie ce n'était pas marqué qu'elle était contremaîtresse. 

Mais elle travaillait aussi? 
Elle travaillait auss i avec nous, mais elle fa isait des collections: elle 

était très bonne du point de vue travail. Elle préparait les modèles 
pour que les filles puissent les reprendre et elle avait un rôle de garde­
chiourme. En fait , elle nous surveil lait au point de vue travail et 
horaire. 

Avec en plus un paternalisme très très rigoureux: «c'est bien ma 
petite, continuez comme ça », ou, au contraire «vous avez vu, vous 
avez mal travaillé, votre prime de rendement sera supprimée». En 
plus, on était les unes su r les autres, alors, psychologiquement, 
c'était assez dur, parce que les brimades, auss i bien le bon côté 
que le mauvais côté , ça pèse vraiment. On les a sur le dos sans arrêt , 
aussi bien le chef que le patron. 

La première chose qui a été dure à dé tru ire, c'est cette image 
ce chef; on aurai t jamais pu rien décle ncher sans avoir sapé ce 
rôle. Il fallait qu'on ait la contremaîtresse dans la poche, sinon c'é tait 
raté. Elle a quand même fa it grève avec nous, elle a signé avec nous, 
et el le a beaucoup changé; elle en a ramassé plien la figu re, ça c'est 
sû r ... 

Il me semble que, dans n'importe quelle bofte, pour arr iver vraiment 
à quelque chose, surtout dans ce genre de petite boîte paternaliste et 
très repl iée, le premier t ruc à faire, c'est saper le rôle du chef, parce 
que vra iment c'est intenable, ça pèse du mat in au soir. 

Alors je faisais des réflexions au chef, les filles m'engueu la ient : 
«T'es pas fo lle, tu vas te fai re renvoyer». Pendant un an, je me su is 
amusée. Puis, au bout de quelques mois, on est arr ivé à discuter; moi , 
je donnais ma fiche de paie, je me fa isais remballer tou tde suite,c 'était 
très timide, personne voulait la voir ... Il y avait t rop de rivalité dûe au 
paternalisme; en plus, il y avait une histoire de séduction. des t as de 
trucs qui entrent e n jeu, en fai t, les fi lles, il faut plaire ... Pu is sans 
arrêt avec la peur de perdre le boulot ..• ça, je crois, c'est un truc très 
important. 

Il y ava it en plus des ja lou si es, des fi lies qui travaillent mi eu x que 
d'autres . Comme on est sans arrêt les unes sur les autres, on voit ce 
que fait sa voisine; à la limite, on critique ce qu 'elle fait, on fa it la 
chef nous-mêmes. C'est très souvent qu 'une nouve lle se fait houspil ler; 
parce que le patron n'avait rien di t, si une nouvelle fa isait une con­
nerie, c'étaient les fil les elles-mêmes qui allaient la tr ouver: «T'as vu 
ce que t'as fait, notre prime de rendement va sauter ... ». Le patron 
n'avait pratiquement rien à faire au niveau de la discip line, parce que 
sa seu le présence suffisai t ... en plus , c'éta it un mec, donc ... 

Détruire l' image du chef, c'est dé truire énormément de choses, parce 
que du jour où e lles se sont rendues compte que le chef n'avait pas 
tant de pouvoi r que ça et que, finalement, elle aussi, elle risquait sa 
p lace, malgré tou t, qu 'e lle avait quand même des conditions un peu 
précaires, le jour où elles ont compris ça, elles ont compris énormé­
ment de choses. Le jour où je lui ais dit: «merde» , j'ai dit «merde» au 
chef, j'ai d it : «je pars à 5 heures moins 5, parce que je suis rentrée à 
8 heures et que je veux sortir à 5 heures de la bofte et qu'il me fau t 
5 minutes pour me préparer», j'ai c ru qu'elle allait me t irer les cheveux 
ou me f lanquer une claque; je lui ais dit : «toi, si tu m'emmerdes, je ne 
veux rien recevoir de toi, tu peux me di re tout ce que tu voudras, si 
tu n'es pas contente, va chercher le patron, je ne veux pas discuter 
avec toi>> . Je me su is lavé les mains et je suis partie. Et en plus, on tra­
vail lait sur «mouillé », et, dans ce cas-là , il faut finir la table et, très 
souvent on finissait à 5 heures 10 ou et quart; moi~ je me suis arrêtée 
en plein milieu de la table: «je ne fin is pas la table, il faut s'organiser 
autrement pou r finir à 5 heures, mais je ne fais pas d'heures supplé­
mentaires, je m'en vais». Le lendemain, je suis passée au bureau, et 
je suis sortie la tête haute, personne m'avait donné mon compte, alors 
là, ça a commencé à changer. Les filles se sont dit que la chef n 'avait 
pas tant de pouvoir, alors elles en ont profité un peu pour se défou ler 
sur el le; elle-même, Claude, notre chef, a senti que son pouvoir com ­
mençait à baisser .•• 

Le p remier truc important, c'est ce truc de chef à détruire, le 
deuxième, ça paraît bête, c'est la musique. Travail ler hu it heures dans 
un atelier sordide, manger sur place dans une petite cu isine, et per­
sonne qui rentra it chez elle à mid i, seul moment d'ail leurs pour.d iscu­
ter. Au début, on écoutait RMC ou Europe 1 sur un pet it transistor 
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que les f illes avaient appo rté. On s'est dit, avec ma copine Maryse, 
qu'on en avait un peu marre et o n a apporté un min icassette. Chacune 
apportait son petit chanteu r préféré •.. Alors j'ai apporté un magné­
tophone sans prévenir la di rection ni personne. On a mis des cassettes 
et , tou t de su ite, ça devenai t plus dé tendu. C'était assez d rôle, les f illes 
discutaient p lus, il y en a une qui a apporté du Ferrat . Moi, j'avais 
apporté Môrice Bénin, alors là, ça devenait de p lus en plus subvers if , 
on discutait su r les chansons, ça soulevait des tas de problèmes. 

Vous aviez le droit de parler? 

On l'a pr is dès qu 'on a détruit le rôle du chef. Claude ne supportai t 
pas qu 'on d iscute , il fallai t vraiment se taire mais, petit à pet it, les 
filles commençaient à parler. Puis d 'ailleu rs, même après, on d iscutait 
vrai ment et le patron tournait en rond, on aurait dit un taureau au 
milieu d'un champ ; il était là , il n'en pouva it p lus, il souff rait et il 
sentait que tou t lui échappait petit à petit. En plus, il n'y avait 
personne qu' il pouvai t accuser, il savait exactement qui c'était év idem­
ment, mais on était suffisamment discrète et tout le long de la grève 
ça a été comme ça. 

Par la musique, on a écouté Alain Bert (chanteur lyonnais engagé), 
pu is des chansons de p lus en p lus éngagées, sur des t hèmes précis. 
C'était une période très chouette, ça précédait et ça a continué pen­
da nt la grève. On a eu tou tes l'esprit ouvert, on apporta it Lyon Poche, 
on regardait les f ilms, on par la it c inéma, lois irs. Après on s'est d it 
qu'on pou rra it se vo ir aussi le week-end, fa ire des trucs dehors. 

C'est des filles qui sont mariées dans l'ensemble? 

Ou i, il y a des mères de famille. Le cas le p lus chouette dans la grève, 
c'est une fill e qui venait juste de divorcer e t qui n'avait pas de fr ic . 
Avec quatre enfants à nou rrir, elle a fa it quand même 15 jours de 
grève avec nous. Nou s on savait qu'on alla it avoir moins de fric à la 
fin , mais c'éta it moins important que pour elle. Et pou rtant, elle 
disa it: «Je n'ai rien à perdre; si c'est pou r continuer à ferm er ma 
gueu le , à toucher 2000 balles, autant faire la grève et obten ir que lque 
chose» . E lie a bien tenu le coup et , en plus, c'étai t elle qu i par lait le 
moins et qui a le mieux marché. Mais enf in , on est arrivé à un climat 
d'entente grâce, je pense, à ce côté cu lturel, le côté musique: c'était 
la p réparat ion de la grève. 

Vous aviez le projet de faire une grève? 

Avec Maryse, on s'est d it qu'on ne finira it pas l' année sans faire une 
grève, c'est pas possible, il faut à tout prix qu'on fasse quelque chose. 
Sur les salaires. Ma ryse, el le ava it moins de présence que moi, ça fa isait 
un an qu'e lle était dans la bof te, moi ça fai sa it b ien trois ans, mais en 
même temps, on était bien intégrée. Maryse était beaucoup plus dans 
la ligne syndicale que moi . Elle n'était pas syndiquée mais elle voulait 
que ça se fasse tou t de suite , immédiatement , elle voulait parler du 
syndicat. On a beaucoup par lé et on s'est mis d'accord pour dire 
qu'on attendrait que tout le monde soit vraiment au point pour tou tes 
y aller ... 

C'est ce qui a perm is la bonne marche de la grève, malgré tout, parce 
que les fil les n'ont pas été au p ied du mur: on leur a dit: «Si t u veux 
réussi r, dans une grève, on est obligé d'avoi r un appu i syndical, si on 
ne veu t pas se fa ire coincer à coup sûr». Et c'était vrai en plus qu'on 
allait se fa ire coincer. Un jour, on s'est dit qu 'on allait prendre des 
informations qu'on n'avait pas, sur les conventions. On avait la 
convention de l' habillement alors que la convent ion du tex tile était 
beaucoup plus avantageuse pou r nous. Mais pou r savoi r ça , il fallait 
qu'on passe par le syndicat. Donc contatct avec la CFDT; le premier 
contact s'est à peu près bien passé, on a discuté tranqui llement sur ce 
qu i pouvait se faire et le syndicat nous a donné une grande claque 
dans la figure; parce qu'on est arrivé vraiment dare -dare, on vou lait 
commencer la grève dès le lendemain. On a ll ait au syndicat le soir 
même, le lendemain il fa lla it qu'on fasse la grève, c'était t rop mûr, 
on a eu peur que ça pourrisse, alors on s'est di t , faut vraiment y alle r. 
Vous aviez fa it une caisse avant? 

On n'avait rien fa it, pas de caisse et on ne savait même pas comment 
on al lait fa ire grève, si c'était une grève t otale, une grève des cadences; 
on avait toutes notre idée, mais on n'était pas d'accord. Le syndicat 
nous a un peu coincées : «Vous n'avez aucune formation , vous allez 
vous fa ire avoir, il faudrait d'abord fa ire une élect ion de dé léguées 
du personne l, demander au patron qu'il accepte , puisque vous y avez 
croit, ensu ite cette fille qui sera désignée viendra au syndicat, sera 
formée et pourra discu ter d'égal à égal avec le patron ... » Alors ça a 
vraiment tassé tout le monde. Moi, j'avais mon idée là-dessus, mais 
je ne pensais pas qu'ils alla ient nous retenir comme ça. Ils nous ont 
coupé les pattes, il s ont eu la trouille qu 'on fasse une connerie. Ils ne 
connaissaient pas la si t uation dans ces boftes-là ... 

Ils préféraient que ça s'écrase et avoir une déléguée à eux ... 

Et après décider la marche à suivre. Mais ça s'est bien senti, on les 
dé rangeait. Même Maryse, qui pourtant au départ était quand 



même beaucoup plus chaude que moi, a été vachement déçue· 
là-dessus; pa rce qu'ils nous ont vraiment gl acées. 

.,ij~~i~î:iil~1ll~lJI~rr~tlll'tiii:~~PIIAIIIf~l~i1~~l~~~fl~~@l~ 
S'asseoir pour se reposer, allumer une cigarette, rester un petit 

moment et puis après reprendre , c'est léga l, c'est autor isé , c' est 
dans les textes « Droits du travail debout». On y a potassé un moment 
pour voir ce que ça disait: tu as le droit de t'asseoir 5 mn, 10 mn, le 
temps de te reprendre; c'est toi qui décide , le patron n'a pas le droi t , 
fau t pas abuser , évidemment. Alors que nou s, c 'était 20 secondes ..• 
c'est vraiment important, tout de su ite tu t'asseois qu elques secondes 
et tu as quelqu'un qui te rega rde méchamment. Alors on a demandé 
ça, on a fai t tou te une liste la veille de la présenter, on avait demandé 
20% d' augmentat ion de sa laire, des tabourets, la convention du texti le, 
on avai t tout amalgamé... On s'est dit : «Faut demander le plus 
possible p·our obtenir un petit peu» . Une fi lie qui dit quel que chose, 
on le marque , on ne vou lait pas que ça soit sélectionné et ça , c'est un 
truc que le syndicat a t rès peu compris et nous a vraiment t apé sur les 
doigts. 

Nous, on est ressorti du syndicat vra iment regonf lées. pa rce qu 'on 
avait eu les informations ; ma is pas regonflées par leur technique, au 
contraire ! D'u n commun accord on s'est dit qu'on n'allait pas attendre 
leu r feu vert . Nous on ne conçoit pas un syndicat comme ça, on a 
besoin d'un coup de main, on veut bien participer, mais à condition 
qu'on respecte ce qu'on veut ; et en plus, c'est nous qu i travail lons 
dans la boîte , c'est pas eux , donc ils ne peuvent pas se rendre compte 
de ce qui est bien à faire, alors qu' ils avaient l'impression qu' ils 
savaient exactement ce qu'il fa ll ait faire. Ils nous citaient des exemples 
de boîtes où ça avait foiré pou r te ll e ou telle raison, il fal lait à tout 
prix qu 'il y ai t des déléguées parce qu 'il faut une formation syndicale 
pour aller par ler au patron - ce qu'on n'avait pas et on a t rès bien su 
parler au patron - et il faut qu ' il y en ait une qu i y ai lle sinon il va 
refuser - et dans la boîte, il n'a jamais refusé de discu ter avec tout le 
monde, sinon on ne discutait pas et la grève continuait ... Il y a eu des 
tas de trucs comme ça, et notre liste de revendications était assez 
farfelue: on demandait le treizième mois , la cinquième semaine, 
parce qu'il y avait une fille qui l'avait dit et elle était tellement réjouie 
de demander ça et c'éta it tellement important qu ' il fallait le marquer, 
c'était obligé. 

A cette époque, on était une qu inzaine à peu près. Un soir, très 
sérieuses, on est al lé dans le bureu et on a appo rté cette liste de reven ­
dications. Le bureau était bouché, on y éta it toutes; et il y avait 
Th ierry, le commissionnaire. Le patron est a llé chercher l'associé et 
on a pris une chasse pas possible, on n'était ri en que des «pet ites 
connes», «on fera it mieux de travai ller plutôt que de fa ire cdes con­
neries pare illes, la boîte. marche mal, vous deman dez des choses impos­
sibles ... >> Il s'est énervé, il a vu qu 'on ne plaisantait pas et lu i, il essayait 
vraiment de nous écraser en disant: «c'est pas des petites emmer­
deuses dans votre genre qui vont écrouler une boîte que j'ai mis 40 
piges à monter, en plus, vous n'êtes même pas capables defaire ce que 
j'ai fa it dans la v ie», ou encore : «Si vous n'êtes pas contentes ic i, vous 
ne gagnerez ja mais bien votre vie, allez trava ille r chez Berl iet ... ». Mais 
vra iment, il ne prenait pas ça au sérieux. 

Et puis le lendemain, on a dit : « On veut une réponse dès le lende­
main 8 heures . c'est oui ou c'est non ; si c'est non, on fait la grève ». 
On voya it leurs fai lles, les fai lies on les a toujours vues mais, en 
même temps, c'éta it nécessaire d'en passer par là : on demandait le 
13ème mois, on demandait des trucs, ça ne faisait rien, c'était la 
forme, c'était le cl imat psychologique qu 'il fa ll ait garder. On savait 
très bien qu'on n'a llait pas obtenir tout ça; en fait, on fonçait comme 
des folles , c'était très chouette et après on a llait prendre la tempé­
rature au syndicat parce qu'on avai t quant même besoin d'eux pou r 
l' informat ion. Ils nous ont vachement aidées , ça c'est sûr. La première 
fo is, on n'éta it pas syndiqué, la deuxième fo is qu'on y est retourné, 
on s'est syndiqué, on a été obligé. On est rentré à la Bourse et on a 
dit : «Ca y est, on commence la grève!». Ah bon, c'était vraiment la 
su rprise. 

Les patrons ont refusé, bien sûr, en disant que ce qu'on demandait 
était imposs ible, que la convention de l'habillement leu r avait été 
imposée ... Il s ont joué les cons du début à la fin : «On est obligé de 
vous l'appliquer, en plus on n'est même pas au courant de celle du 
textile , on ne l'a pas sur nous , il faut qu ' on se renseigne» . Enf in, ils 
repoussaient sans arrêt: «On vous donne ra une réponse dans trois 
semaines, on verra ce qu'on peut faire.» Sur l'augmentation, les argu­
ments 'étaient : «on a du mal à avoir des clients, on est des petits 
patrons et la prochaine fo is on n'embauchera plus de jeunes parce 
qu'on a sans arrêt des problèmes et pu is on fai t tout pour que vous 

pu issiez travai ller, si vous t ravaillez c'est vraiment parce qu'on se crève 
le cu l pour que vous ayez un emploi ». 

On a essayé de voir quel genre de grève il fallait faire ; personne était 
d'accord, c'était vraiment le problème qu'il fallait soulever en dernier: 
on s'est di t qu ' il ne valait m ieux pas en parler tout de suite , voir sur 
place et , en fait, personne voulait faire une grève totale, quest ion de 
fric évidemment, en plus, on s'est dit qu' ils allaient s'en foutre, qu'il 
n'y a pas assez de bou lot et que ça va les arranger. Effec t ivement, ça 
les a rrangeait , on ne seraient pas venues pendant 15 jou rs, ils s'en 
fouta ient. On s'est dit : on va être à la bofte, on rentre tous les matins, 
mais on ne travaille pas, c'est-à-dire on occupait l'atel ier et on fa isait 
une table, même pas, une demi-table par jour, alors que d'ha bitude on 
en faisait 5 ou 6. Par contre, on s 'asseyait. Quand le patron venait, il 
ne savait pas si on travail lait ou si on ne travaillait pas, on écoutait 
notre musique toute la journée, on discuta it, on s'asseya it et on 
travaillait au ralenti. 

Au bou t du 2ème ou 3ème jour de grève, il nous a dit : «vous n'avez 
pas le droit de faire ce type de grève, par contre, vous avez le droit de 
faire la grève tota le, c'est-à-dire que vous ne venez pas à la boite. Et je 
ne tolérerai dorénavant que cette grève-là, s inon il y aura des sanc­
tions ». En fa it, c'était pas vrai du tout, on a courru à la Bourse pour 
se renseigner là-dessus, ce n'est pas interdit, c'est la grève perlée. 

On a tiré un tract à la CFDT pour essayer de contacter les autres 
boîtes. Le patron nous avait di t : «Si les autres se pl ient à votre 
conven tion, pourquoi pas?». C'est une question de concurrence entre 
les patrons. Nou s, on est mieux loti, mais ça n'a pas marché : on a fait 
un tract pour distribuer dans toutes les autres boîtes, pour annoncer 
aux filles qu'on faisait ja grève pour telle ou te lle raison et pour exp li­
quer que si elles se mettaient avec nous, on gagnerait toutes ensembl e, 
que ça ferait une pression plus importante. Alors on s'est réparti les 
boftes, ça a vraiment été un t rava il énorme et on a di scuté, ma is il 
n'y en a point qui ont vraiment marché . En plus , les patrons des 
boîtes é ta ien t au courant déjà, toute la profession aussi, ça fa isa it 
vrai ment du bruit. 

Après, il y a eu ple in de rebondissements , des menaces de licenc ie­
ments : ils ont voulu licencier Maryse, moi pas tout de su ite à cause 
des indemnités dûes à mon ancienneté. Ils lu i ont envoyé une let tre 
recommandée de li cenciement, au bout d'une semaine de grève, et 
moi, le même jour, je recevais une lettre de menace de licenciement 
pour les mêmes raisons; mais ils me disaient que j'avais le droit de me 
présenter au bureau, avec un membre du personnel, pour m'expliquer. 

Le lendema in, ont est revenu au boulot, avec Maryse, et le patron lui 
a sauté dessus en disant : «Vous ne faites plus partie du personnel, 
vous avez reçu ma lettre, vous devez partir» . Maryse a répondu: « Non , 
le licenciement est a busi f, je ne reconnais pas votre lettre , c'est 
comme si je ne l'avais pas reçus et je continue mon trava il comme 
d'habi t ude)). Il m'a convoquée au bureau avec une autre copine et il 
m'a dit :«Vous arrêtez la grève tout de suit e , sinon vous êtes licenciée 
comme Maryse.» Je lu i a i d it: «Moi, je fa is la grève comme tout le 
monde , au même t itre que les autres et je ne vois pas pourquoi les 
sanctions tombent sur Maryse ·et moi ». Il nous a expliqué que c'était 
par ord re d'arrivée, ce qui était complètement faux; «De toutes 
façons, c'est comme ça , vous le prenez comme vous voulez, si vous 
continuez la grève, vous êtes licenciée». Je lui ai répondu: « Bon, 
faites comme vous voulez et quant à moi, je su is solida ire des autres, 
je continue la grève, il n'y a aucune raison de changer.» 

On continuait la grève, travail au ralenti, Maryse était toujours 
présente ; sur le coup des 10 heu res, un huissier est venu constater que 
Maryse était toujours au travai l. Il a mâme fai t plus, il a emmené 
Maryse au bureau pour lui di re: «Vous ne devez plus remett re les 
pieds dans cette boîte, par contre, si vous voulez, vous pouvez 
continuer votre lutte , mais à l'extérieur. Vous n 'avez plus le droit 
d'être ic i dans la mesure où le patron vous a licenciée.» Elle lui a 
parlé de p réavis, on l'a envoyée ballader là-dessus et, en plus, il a d it : 
«Si à 2 heures vous êtes encore dans l'entreprise, votre patron va me 
téléphoner et on fait appel aux forces de pOlice». C'était de l'intimi­
dat ion : l'hu issie r s'est lu i-même substitué à l'I nspec tion du trava il, 
s'est substitué aux forces de l'ordre, alors que ce n'est pas év iden t que 
les flics soient venus la chercher ... D'après la CFDT, ça aura it pu se 
faire ... Et pu is Maryse est partie pour aller à l' Inspec tion du travail 
qui lui a dit: «S'il vous a licencié, il a un mot if». El le leu r a montré: 
«Vous trouvez que c 'est un motif, grève illicite? C'est vra iment la 
parole du patron contre la m ienne.» Ils l'ont envoyé ballader. 

1 RL 62-63 - ÉTt 1985 -page 17 



A la suite de ça , j'ai continué la grève, comme tout le monde ; 
avec Maryse , on se voyai t t out le temps. On a demandé au syndi cat de 
ven ir pou r u ne entrevue parce les pat rons avaient envoyé leu r conse i l 1er 
ju rid ique pou r se mettre d' accord sur les revendicatio ns. L e soir même 
ils nous avaien t d i t: «On a accep té 5% d'augm en tat ion, on n' accepte 
que ça et vos tabou ret s>> . Le lendem ain ma ti n , on ar r ive è la bo î te , on 
avai t des super ta bourets. tou t neuf, chacu ne le notre , et nos 5 % 
d'augmentation. 

Et la convention du textile? 

Ils n ' acceptaien t pas: << D ans tro is semain es, vo us au rez la réponse >>, 
on t -ils d i t. «On va faire ven ir notre conse i ller jur idique pou r u ne 
entrevu e avec vous, pour voi r comm en t on peu t se mettre d'accord 
f inancièrement et tout. » On leu r a répondu : << S i vou s amenez votre 
conse i ller juridique , nou s on viendra avec notre dé légué syndical ». 
JI a ré torqué : << Pas d 'étrangers dans la boîte >> . <<C'est ce qu 'o n verra, 
i l viendra quand même ». E t puis le délégué syndica l est venu et ils 
n 'ont pas osé le mettre dehors. Le gars de la CFDT a exp li qué qu'il ne 
fall ait pas du rcir la sit uat ion . qu'i l falla it négoc ier, le t ruc hab i tuel. 
A u dépa r t, il devait y avoir u ne entrevue entre le patron , le conseiller 
ju rid iqu e et le dé légué synd ical , et nous nous ét ions toutes demère 
po ur dire : « L a réun ion . elle se fe ra dans l ' ate l ier et non au bureau, 
parce qu 'on ne t ient pas t ou tes d ans le bu reau et el le se fera devant 
nous t ou tes>>. A aucu n m omen t on a vou lu qu ' i l n ' y en ait qu 'u ne ou 
deux qu i ass is te nt au x discussions, o n a t ou t le tem ps été pré sen tes. 

L es négociatio ns se so nt fai tes t out le tem ps dans l' atel ier: l à, tou t le 
monde avait son mot à dire. Il fallait qu e tou t le monde ait compri s 
ju squ 'au bo ut. S' il y en av ai t une q u i ne p igeait p as , il fa ll ait à tout 

' pr ix qu 'ell e comprenne . si non o n ne faisait rien . El les faisaient des 
efforts en permanence pou r être au cou rant de t ou t . 

Et elle se sont toujours l i bérées au point de vue des maris, des 
1 enfants et tout ça? 

Ah oui , là . il y a eu des probl èmes ... Une f il le disai t: «Moi, ( ai mon 
m ari qu i a dit qu 'il fall ai t que j' arrê te , ça commence à bie n fa i re . Je 
croi s q ue je va is èt re obl igé de l ui cacher ce que je fais parce qu ' il ne 
veut pas en en tend re par ler " · Sino n, dans l 'ensemb le, oui , il y a eu 

beaucoup de fr ei ns de la part d es mecs , des discussions, c'éta i t épou ­
vantable. 

La fo is où le délégué est venu . on a di sc u té avec le patron ; ils se so nt 
sent is t ellement coincés . ils étaien t te l lement surp ri s qu 'on soit syndi ­
qué . On a su rto u t di sc uté pour la ré intégra t ion de Maryse ; avec le 
dé légué on a refusé les 5 % d 'augmen tat ion en d isant qu 'on vou lar t la 
convention du tex tile . Ils se son t penché sur cette c onven ti o n pou r 
voir ce qu e ça donnait et on accepté de négoc ier . L 'entr evue a f i ni en 
queue de poi sson et on est resté chacun su r nos pos it ions. on était 
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payé 50% pou r les jour s de grève , mais on vou la it p lu s. On s'est faJ 
refréner par le syndicat qu i accep ta i t , sans ça M aryse ne serait p~~ 1 
réintégrée ; et Mary se à été ré intégrée. 1 

Ils on t commencé à f lancher au bout de la deux ième semai ne de 
grève et i ls on t p roposé carrérnent de re ncont rer le syndicat, à la 
Bou rse d u Travail. Il s on t d it : << V o tre ga rs il est très b ien , av ec lu i on 
peut discuter, alors qu'avec vou s, vraim ent on ne peut pas . Il est très 
bien, v ous aur iez dû l 'amener avant. » Qu and o n a su qu 'i ls devaie nt se 
renco ntr er à l a Bourse , consei ll er jur id ique et synd icat , on a té léphoné 
au synd ica t pour savoir le jour et l 'heure de la réunion et pour se 
m et tre d 'accord , mai s i ls vou laient régler ça par dessus nous ; ils 
avaient affirmé qu ' i l n 'y au rai t que leu r conse i lle r juridiqu e. E t , en 
fai t , i ls l 'ont ap pr is . On pense qu 'i l y a quelqu 'un qui a dû leu r d ire : 
T hi er ry , le comm ission nai re avai t dé jà son au gmen tat ion , avant la 
f i n de la gr ève . Quand on a su ça, o n s'est d i t qu 'on pou rrait y aller. 
On a té léphoné au syndi cat pou r dire qu 'on v iendrart : «Tant m ieux. 
comme ça, on pourra di scu ter qu 'avec le con seille r juridique, à nous 
tous, on pou rra l'empaqueter tranqu illem ent et il n 'y aura pas les 
pat ro ns, ça se ra par fai t >>. Seu lemen t , les patro ns l 'ont sû et , le jou r où 
on s'est réuni , il y avai t tout le monde. En p lus, il y avait tou te la 
crème de la CFDT, une d iza i ne, les deux pat rons avec leu r at taché­
case qui o nt fa i t leu r appri t ion alors qu 'on ne les attendait pas. 
C'étai t t rès dr ole , très tendu , avec le consei ller ju ri d i q ue qu i éta it 
vraiment un pe t it con. On s'es t dit que s'i ls v iennen t su r no tre 
te rra in , on va gagner ; qu and les patr o ns se déplacent à la _Bourse, 
c'est quand même rare ... Il s se son t sen t is v rai men t co incés , pa rce 
qu 'on é tait vachement prêts , on avait p répa ré le tr uc. Et là, o n s'est 
fa it un peu avo i r par le synd ica t dans la mesu re ou on n 'é ta it pas ... 
au n iveau paperasserie. 

Le soi r m êm e, on a tou t ob tenu , c'éta i t c lassé et , le lendem ain, on 
reprenai t le boulo t. On a ob tenu les conventions du tex t i le, applica­
bles su r le moi s su ivan t , c'est -à -d ire qu e no tr e pr im e d e rendemen t 
étai t i nt égrée d ans le salai re, donc on avai t un taux de salai re plus 
élevé; au l ieu de 14 f rancs, ça faisait 16 fr ancs; l'é qu ivalen t du 
tre izièm e m ois , prat i quement, en deu x foi s en décem bre et en mars 
ou av r il, parce qu 'auparavant . il s do nna ient une p r ime qu i équivala it 
à peu près à la moit1é d "u n salaire . C'é tai t une p rime de b ilan .. La 
cinqu ièm e sem aine , non . 

On a fait des week-ends ensem ble pou r fèt er ça, parce qu'en p lu s, 
il y a eu u ne v ie ... tou tes o n t a vac hernen t évolué au ssi au n iveau 
pr ise d e consc ience. Pou r moi, le bil an le p lus impor tant, c'est 
p lu s ça qu' autre chose . 

. ,::;: ., :'::·:Annick Houël, Mireille Mercier 
Coupures et remise en forme d'Ann ick Houë/ et IRL 

Les lndustrial Workers of the World i lWW) a été le 
seu l m ouvement révolutionnaire qui ait existé au~x .Et<~ls­
lJnis jusqu 'à nos jours, preuve que la culture amt:'n ca mc 
n'est pas imperm éable au concept de la lutte de classe~ 
dans sa forme la plus acti ve . Les !WW ~n~ demont re 
qu'un mouvement a~ ticapita_li~tc . pouvmt e~erger a~. 
sein des masses OU\'Cieres amencamcs. Prcm1cre man1 
frstation du syndicalisme révolutionn~ire aux Etats­
Cnis, les IWW ont écrit J'un des plus ~~ro•qu~s _ch~p•­
t res de l'organisation de la classe ouvnrre amenca.mc. 
[)ans ces temps ci e crise économique, d " atta~~ es co~t rc 
Ja classe ouvrière ct de montée dos forces pohllques reac· 
tionnaircs, les leçons à t irer de l'expérience des IWW 
d emeurent toujou rs ac tuelles. . 

« La mission historiq ue de la classe ouvnèrc est d~ s~up · 
primer le capitalisme. L'armée des producte_u~s d01t ct re 
organisée non sculeme~t pour. la lut te quohd1cnne c?n· 
tre les ca p italistes, mats auss1 pour pr en~r~ en mam_s 
la p roduction qua nd le ca ~ita lism ~ nura et e rcnvl"r_sc . 
En nous organisant par les mdustncs, n~u s for~ons la 
structure de la nouvelle société à lïnténeur meme de 
J'ancienne . • Pri'ambule à la Consti tut ion des _l ndustr i ~l 
Workers of the World, septembre 1908, Ch•cago illh· 
nais). CSA. 
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Il ne me semble pas utile, en-dehors 
des interpré tations partiales (de ce r­
tains t rotsk istes : c'est la révo lution ; de 
certains anarcho-syndical istes : il y a 
des cathos, c'est nul ; de certa ins 
conseil listes: i ls sont syndiqués, c 'est 

' nul) de reven ir brièveme nt su r la 
Pologne de Solidarnosë. The Polish 
Revolution (Solidari ty 1980-82), de 
Timothy Garton Ash {Londres, Jona­
than Cape , 1983, 386 p.) est à la fois 
une description de té moi n con nais­
san t la langue et une sou rce assez 
inté ressante. 

Pour Ash, deux facteurs ont donné 
préa lab lement sa force à Solidarnosë : 
le travail clandest in des inte l lectue ls 
du KOR, en lia ison avec les ouvriers, et 
la visite du pape en octob re 1978 qu i, 
comme lors des grèves de l'é té 80, 
entraîna une baisse de la co nso mma­
tion d'a lcool . 

Quant aux premières grèves de 
Gdansk, Ash observe que, les revendi ­
cations dans les chantiers nava ls ayan t 
été en partie satisfa ites, i l y eut une 
période de f lottement avant d 'appuyer 
les protestations des travai lleurs des 
autres entreprises . Pu is le mouveme nt 
fi t boule de neige, avec les enregistre­
men ts des discussions entre dé légués 
i llégaux et membres du Parti, d iffusé s 
dans d'autres entreprises et comparés 
à l'en registre ment de Gie rek en 1971. 
L'auteur montre le rôle de Walesa 
lançant à la fois le mouvement " Un 
synd icat autogéré indépendant" et 
décla ra nt le même jou r (31 août 1980) : 
" Il n'y a ni vainqueurs ni va incus", c 'est 
une d iscussion ent re Polonais, tou t en 
arbora nt la photo du pape. 

C'est aussi Walesa qui déclare en 
ma rs 1981, à propos du général 
Ja ru zelski: ··c·est un uni forme dans 
lequel nous avons conf iance", tout en 
ayant lim ité la portée de l'aff rontement 
base-pouvo ir à Bydgoszcz, parce qu'il 
y a des si tuat ions si graves que " la 
démocrat ie do it êt re li mitée". Ash 
commente: "Solidarnosë commençait 
à ressembler à une monarchie féodale. 
comme Modz lewski, spécialiste de la 
question , le remarquai t. Le ro i Wa lesa 
gouve r.~ ai t avec sa cou r et son parle­
ment.. . 

Gwiazda déclara it en juillet 1981 
vouloir s'opposer à la dictature de 
Wa lesa, tout en étant compag non de 
lutte de ce dernier à Gdansk depuis 
des années. 

L'aute ur montre comme nt l'armée, 
sous prétexte de pal lie r la crise, in ter­
venait dans to ut le pays dès octobre 
1981, avec l'assent iment de la grande 
majori té des gens. A Lodz, les mem­
bres de Solidarnosë plaçaient dans 
l'ordre les insti tu t ions dans lesque l les 
i ls ava ient le plus confiance : leur 
syndicat , l'église, l'armée, etc., en 

N F s 
octob re 1981; et dans une entrep rise 
de Va rsovie appelée "Les vra is Pol o­
nais", les trava i lieu rs faisa ien t confian­
ce à 82% à Jaruzelski . 

A sh termine son livre par une 
desc r i ption de l 'i mp act posi t if ( le 
négat if étant son nationa lisme entra•­
nant la conf iance dans l'armée, sans 
compte r l'i nf lUence de l'ég lise) de 
Solidarnosë. D'abo rd , une pr ise de 
consc ience des trava i lleurs de leur 
force contre l'exploi tat ion ( la consom­
mation d'alcoo l est passée off ici el le­
ment de 8,4 litres d'alcool pur par habi­
tant en 1980 à 6,4 en 1981 ). Ensuite, un 
pacifisme total, au po int que Solidar­
nosë est en grande part ie "l'histoi re 
des effo rts des dirigeants pour frein er 

leurs adhérents" (p. 292) et écarter des 
revendicat ions " tout le prob lème de la 
Défense et de la po lit iq ue étrangère" 
(p. 333). A !'.encon tre d 'i ntel lectuels du 
KOR comme Barbara Torunczyk affir­
mant : "Pour le monde libre, la Polog ne 
sera ce que fut l'Espagne en 1936", Ash 
montre que les trava i lleurs polon ais 
s'a lignent majo ri tairement sur l'égl ise ' 
qu i pactise avec le pouvoir. Et cette 
si tua t io n lui sem b le de vo i r durer , 
puisque les pays cap italistes conti-

1 

nuent de fa ire du comme rce avec la 
Po logne et les pays de l'Est. Des 
constatations amères, mais qu i fon t 
ré fl éch ir. 

M. Zemliak 

Gaspar Miklos Ta mas 

ET 
MAl 
Introduction à la politique 

ŒillDüD®N~ NOIIl 
Gaspar Mikl6s Tamas est né en 1948 à Cluj (Kolozsvar). en 

Roumanie. Il a étudié la phi lologie et la philosophie. De 1972 
à 1978, il est rédacteur du journal Utu nk (Notre chemin). En 
1978, il s'installe à Budapest, où il travaille à la faculté des 
lettres. Il est congédié en 1982 pour des raisons politiques. 
Pendant un temps il est bibliothécaire à Csepel , dans la ban· 
lieue de la capitale; actuellement. il est sans travail et privé de 
passeport. 

Il a publ ié divers essais en Hongrie et à l'étranger, dans des 
revues et aux éditions indépendantes AB de Gabor Demsky, 
"l'homme qui éd ite en marchant", 

Avec l'architecte Laszl6 Rajk, fi ls du ministre de l' intérieur 
exécuté en 1949, ils'estprésentéen avril 1985commecandidat 
aux électio ns législatives contre des personna lités du régime. 
Ni l'un ni l'autre n'ont obtenu le score nécessaire, mais les 
assemblées préélectora les leur ont permis de présenter leur 
programme é laboré avec leu rs compagnons, les écrivains Mikl6s 
Haraszti etGyôrgy Konrad, l'éd iteurGabor Demsky: "prendre 
conscience des phénomènes de pauvreté en Hongrie, consulter 
la popu lation sur un projet controversé de centrale électrique 
sur le Danube, développer le parle mentarisme, respecter les 
o bjecteurs de conscience, et se préoccuper plus activement 
du sort des minorités hongroises .vivant à l'étranger" (A FP, 
23.4. 1985). 
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BRESIL-TANCREDO 

a 
n tenait absolument à le 
faire vivre; lui, il tenait ab· 
solument à mourir! L'af­
frontement fut long et vio­
lent. Contre lui se sont 

acharnés des médecins et des scien· 
tifiques ; les appareils les plus perfec­
tionnés ont été utilisés ; sept fols on l'a 
opéré, charcuté, des tuyaux partout... 
On a même essayé de le conserver 
dans la glace ; rien à faire, il a réussi à 
crever! L'homme s'appelait Neves. 
Neves n'était qu'un petit pol iticien de 

Minas ( l'Auvergne brési lienne !), genre 
Edgard Fau re du pays : ayan t mangé à 
tous les râteli ers ; roi de la magouil le, 
du compromis et de la modération. 
Rien que des qualités, diront les " po li­
tologues " . 

Pou rq uoi '.M . Neves tenait- i l abso lu­
men t à mourir? C 'est là une questi on à 
laquel le Aous so mmes ici en mesu re 
de répondre. Tout commence lorsq ue 
les mi lita ires et ses potes se son t mis 
d'accord pour l'él ire (en tre eux 1) à la 
prés idence de la République. M. Neves 
ava it beau être ambiti eux, il n'étai t pas 
tout à fai t débi le et il s'est vite re ndu 
com pte qu 'i l s'agissa it là d'u ne tâc he 
impossib le : gouverner le Brésil , pen­
sez donc 1 D'au tant p lus que la survie 
de la coali t ion po lit ique qui le soute­
nai t - al lant des mi l itai re s ~ u x maols­
tes - défi ait tou te " bonne volon té "· 
D'ou ce mal de vent re qui p ri t M. Neves 
dès les premiè res heures de sa nomi­
nat ion. Les suites sont bien connues ... 

Main te na nt , deuxièm e quest ion : 
pourquoi les mi litai res et ses prop res 
amis ne l'ont pas lai ssé c rever tranquil ­
leme nt ? Un de ses ministres n'a- t- i l 
pas été jusq u'à dire :" Cet homme doi t 
vivre 1 "· Comme ça? A u nom de quoi 
déco uvre- t-on le " droi t à la vie " dans 
une société ou la mort est la chose la 
p lus banal isée ; ou la vie est la mar­
chandise la moins chère ; ou 40 mi l­
lions d 'en fants traînen t dans les rues ; 
où l'exp lo itat ion est la plus sa uvage; 
où les con dition s de survie des pro lé­
ta ires défient tou te vie de goulag ; où , 
par exemp le. la mo itié des fe mmes 
d 'une gran de vi lle com me Recife vi­
vent(?) de la prosti tut ion, etc? 

Eh b ien, les mêmes ra isons qu i on t 
provoqué la colique de M . Neves son t à 
l'o rigine de cette attitude de la classe 
dir igeante qu i s'est mis en tête de tout 
fa ire pour empêcher la mort de le t i rer 
d 'affaire. La lutte des classes? Parfai­
te ment , M. Neves est mort len tement à 
cause de la lutte des c lasses. Soyons 
plus pré cis. Plus on l'opéra it , le son­
dait, lui brancha it des appare ils su r le 
b ide. etp lus les discours et les ap pe ls à 
l'Un ion nationale s'a mpl if iaient. Au­
tou r de cet ho mme deven u, du cou p, le 
symbol e de la " démocrat isati on ", se 
développai ent les manipu lations de 
masse tendant à créer un " état de 
g râce "• toutes c lasses confondues. 
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Que signifi ait-el le co nc rètement pour 
les mil lions d'affamés, d'ex ploi tés, de 
la issés-pour-com pte? Personne n'était 
en mesu re de le préciser .. . Qu'impor­
te ! Quand on cannait le Brés i l, le poids 
de la télé dans la vie quotidienne, le 
mysti cisme popu laire, l' infl at ion des 
re ligions et autres croyances irrat ion­
nel les, on imagi ne qu'un tel scénario 
ne pouvait qu e f avor iser la rai so n 
d'Etat. 

Encore fa lla it- i l que l'équi li b re soc ial 
soit à un point vrai ment crit ique, pour 
qu'on se donne ce moment de répit. 
Car, ic i aussi, démocrat ie bourgeoise 
veut dire, avant tout , alliance entre les 
classes, soum iss ion des ex plo ités à 
l' intérêt dit général. Si non , qu'est-ce 
qu 'il en reste, je vous le demande? Le 
prob lème est que dans des soc iétés 
comme le Brési l, de te lles liberté et 
égalité formel les peuvent diffi c ilement 
s'accomoder avec les antagon ismes 
de classes et la décomposition socia le. 
L' affaire T ancredo a , tou t au p lus , 
permis de créer un simu lacre de consen­
sus soc ial , le temps d 'une agonie. Mais 
c'est peu . très peu. si on tie nt co mpte 

des classes 
dans 
un hôpital 
deSao Paulo 
Un mort 
et des 
millions 
de gens 
en désarroi 

de l'é tat des choses ... On aurait aimé 
élargir le champ de vision . Au ss i, avec 
le peu de moyens qu 'on possède et 
faute de mieux. voic i, en complément , 
un compte rendu succi nt de la lec ture 
d 'une semai ne du plus grand journal 
de Sao Pau lo , 0 Estado de Sao Paulo. 
On conviend ra que, pou r la c lasse 
di rigeante , i l y a vraiment de quo i attra­
per des co liques .. . 

9 avr il. G ros tit re en largeu r su r la 
premiè re page : " Tancredo va mi eux ! " 
Les c inq pre mières pages son t une 
chroniq ue, heu re par heure de l'évo lu­
t ion du malade, de ce qui se passe 
dans l'hosto, les vi siteurs, leu rs décla­
rat ions et, surtout , la rue. Ç a a l'air d'un 
salon de la Religion , chaque secte, 
chaq ue Egl ise- et il y en a un paquet 
au Brés i l - est p résent et vend sa 
sa lade. Il y a auss i des voyan ts, des 
i llumi nés de toute sorte, qui proposent 
des b roch ures, font des prophéties ... 
Les photos montrent des gens p riant, 
su tou t des fem mes - genre patronne 
de commerce ou inst it en retraite ; 
ambia nce pl utô t " cl asse moyenne ", 
comme on d it là-bas. Le gouvernement 
annonce un programme d'aid e aux 
ch ômeurs et de lutte contre la fa mi ne. 
Le minist re des Finances déclare que, 
malheureusement, on cherche encore 
co m ment le f i n an cer! A la p r i so n 
cen trale de Sao Paulo -la plus g ra nde 
d 'Amérique lati ne - 3 500 prisonniers 
se sont révol tés et, après avoi r maîtr isé 
les gard iens contrô lent la prison aux 
c ris de "la prison aux prisonniers ! " · 
Une version nouvel le de l'i dée auto­
gest ion naire. 

10 avril. Gros titre :" Agg ravati on de 
l'état de Tanc redo "· Agg ra vati on aussi 
de la situat ion dans la prison centrale. 
Des corps anti-émeutes de la pol ice 
mi litai re interviennent, cassent tout ; 
des centa ines de b lessés. Photo d 'un 
général qui parle aux mi lit ai res àvant 
l'attaque, d iscours du type: " On est en 
dé mocratie, usage de la vio lence en 
dern ier recou rs." Dans les banlieUes tle 
Sao Paulo se t i enn ent de g ran des 
assembl ées d e métallu rgi s tes qui 
votent la g rève. Lu la, dirigeant du Part i 
des travai ll eu rs (PT ) déclare : " La 
grève n'est pas dirigée contre le gou­
vernement . mais les ouvriers doivent 
manger. " On revendique 100 % d'aug­
mentation des salaires et la semaine de 
40 heures (el le est actuel lement de 48 
he ures en moyenn e) sans he u res 
supplémentaires . 

11 avril. T itre : " Tanc redo, encore 
une journée de souffrance dans sa 
lutte pour la vie " . Dans le Nordeste, 
des pluies to rrentielles continuent de 
tomber après six ans de séc heresse . 
In o nd at i o n s g igan tesques, 400000 
personnes sinistrées, 260000 peti ts 
paysans ont perdu leurs récoltes . Les 
agg lom érat ions sont isolées , sans 



moyens d'approvisionnement alimen­
ta ire ; les hé licos de l'armée jettent du 
r iz et d es méd icam ent s. Se lo n u n 
journaliste. lors de sa récente vis ite à 
Sao Pau lo, Helmut Schmitt aura it dit à 
Lu la :" Il faut que vous soyez conscients 
que, si les salai res b rési liens attei­
gnent le niveau de ceux en Allemagne, 
nous n'aurons plus d 'intérêt à investi r 
i ci. " Clair, non ? De leur cô té , les 
métallos semble nt vouloir ignorer ces 
lois de l'économie et tiennen t absol u­
men t à po uvoi r manger. Beaucoup 
d'entreprises son t en grève bien avant 
la d ate pré vue par le sy nd ica t. Le 
gouve rneur de l'Etat de Sao Paulo , 
décla re en sortant de l' hôpital : " La 
grève sera autorisée car elle est prévue 
par la Constitution , mai s nous ne 
tolérerons pas l'ag itation .,. Joaquizao. 
dirigeant mafiosi du syn dicat offic iel , 
aujourd 'hu i al lié avec les communistes , 
a un cri du cœur: " On n'est pas en 
mesure d 'arrêter les grèves, même si 
nou s sommes consc ients de la situa­
t ion grave que traverse le pays. " Le 
sai nt homme .. . 

12 avril. Ti tre : " Tanc redo est opéré 
pour la se pt ième fois "· Dans une 
région de l'Amazon ie, des Indiens atta­
quent 5 000 c hercheu rs d 'o r ve nus 
s'insta ller sur leur terri toire . Evacués 
par hélicoptè re vers la vil le la plus 
proc he , ces derniers , f rustrés , se 
révo lt e nt et mettent la vi l le à sac . 
Intervention de l'armée. On se deman­
de d'ailleurs ce qu' ils feraie nt sans 
l'armée, ces po l itic iens ... A Bras i lia, 
l'ancien mi nistre des T ransports témoi ­
gne devant une Commission parle-

' mentai re qui enquête sur la fai ll ite du 
plus grand chantier naval brési l ien 
- dont le patron vient de se suicider. 
Histoire de minimiser l 'affa ire, il décla­
re: " Dan s l' industrie brésilienne, la 
co rr upt ion est général isée." Dans la 
banlieue industriel le de Sao Pau lo , la 
g rève des métal los est su ivie à 90 %. 
Les usines de Général Motors sont 
occupées, Vol kswage n est tota lement 
a rrêté e (pauv re He lmut ' ). Pho tos 
d 'assemblées massives dans les im ­
menses centres industriels . Rien que 
l'usine Volks de Sao Bernardo emploie 
20000 ouvriers. On sent la peur que la 
classe dirigeante a de ne pas être en 
mesure de contrô ler ces cen tres gi­
gantesques au pro létar iat consc ient , 
très agressif et de plus en p lus pol itisé ; 
f ruit d u " miracle brési l ien " et du 
développemen t à crédit Le s~ul espoir , 
c 'est la capacité des syndicats à cana­
liser le mouvement Mai s, après des 
années de répression, le syn dica lisme 
n'est pas enrac iné , i l est dévalorisé par 
le comp romis de l'apparei l avec les 
seigneurs de l'Etat . Le tem ps presse ... 
Un dirigeant synd ica l lié au PC, et qu i 
prône la négociation entreprise par 
entreprise , est expulsé par les g révis­
tes d'une grand e usine de la G .M.: 
" J 'ai été agressé par des drogués et 
des barbus liés au PT ••. se plaint- i l 
après sa sortie de l 'hosto (pas le 
même! ). 

13 avril. Ti tre: "Tancredo, le dra­
me 1 " · To ujou rs ces pages de chroni­
que ; photos de messes données dans 
la rue en face de sa chambre. A sa 
sortie, le min istre de la Marine déclare : 

" Cet homme est un héros!,. Ça n'a pas 
l'air de suffire, les grèves se général i­
sent. A Rio , la g rève est déclarée dans 
le métro. Le gouverneur Brizola (u n 
social iste, 1 ui carrément!) accuse les 
communistes et les " barbus" (décidé­
ment) du PT de manipu ler les ouvriers. 
Le moins qu'on puisse d ire , c'est que 
l'harmon ie ne règn e pas dans le parti 
de M. Neves. Il vaut mieux prévenir ... A 
Sao Paulo, 20000 soldats de la po lice 
militaire sont mis en état d 'a lerte à 
cause de la grève des métal los. l'As­
semblée des Evêques du Brésil condam­
ne l'analyse marxiste. Toujours à Sao 
Paulo , man ifestat ion des survivants 
d'un " accident , dans une usine ch imi ­
que de Cubatao ( l 'en dro i t le p l us 
pollué du mond e) , en 1974. Cancéreux 
et sans aide médicale, il s veulent être 
co nsi dérés comme acc iden tés du 
travail. Le journa liste ajoute :" En plus, 
ils se disent rejetés par leurs femmes, 
car ils puent. " Ça doit être de l'hu­
mour ... Mais on n'arrête pas le progrès. 

Selon le ministère de l'Industr ie, les 
premiers robots indust ri els fabr iqués 
au Brés il seront en vente fin 1985. 

14 avril. Tit re :" Tancredo. une situa­
t ion diff ici le à contrô ler " . La grève des 
métallos est maintenant dirigée par 
une Com mission de mobilisation g rou­
pan t 400 délégués . Les derniè re s 
propositions patronales sont rejetées 
en assemblée, alors qu 'un co urant de 
solidarité co mmence à se mani fester 
dans les usines de Sao Paulo-vill e. le 
PT, dont les dirigeants sont à la tête du 
mouvement, joue la modérati on, ma is 

on sent qu 'i ls cra ignent aussi le débor­
dement . Jeu serré ... Lo rs d'un grand 
meeti ng , le curé Betto (d u cou rant de 
la Théolog ie de la libération et conseil ­
ler de Lula) demande aux 30000 ou­
vriers de dire avec lui un" Notre Père " 
à l'i ntention de Tancredo, qui, selon 
lui , " souffre mais sui t les affaires!" Tu 
parles .. Une fois la prière termin ée, 
l'assemblée se presse de voter l'occu­
patio n des usines ... Le patronat 
s'i nquiète. Des pat rons de la métallur­
g ie adressent une lettre ouverte au 
ministre des Armées, lui demandant 
une i n tervention p l us fe rm e de la 
pol ice mi lita ire contre les piquets de 
grève . Bigre' Ne fait-on plus confiance 
au nouveau gouvernement démocrati­
que? Un ch iff re, enfin, sur cette prolé­
tarisation qu i caractérise la société 
brésilien ne : en quinze ans. se lon une 
étude officiel le, le nombre des femmes 
au trava il a tri plé. 

On arrête là. Depuis, Tancredo est 
mort et le Brési 1 est toujours bou illant, 
vacillant, au bord de l'exp losion ou 
d 'autre chose .. . Dans les beaux mo­
ments de la dictature, un ministre avai t 
dit : " Nous avons 100 mi llions d 'habi­
ta nts dont nous ne savons q ue faire 
des deux tiers! " Aujourd' h ui , i l va 
fa lloi r s'en occuper, d'autan t plus que 
le s dim en s io ns du désastre et les 
dangers d'explosion commencent à 
peser sur tout un con tinent et , par 
con sé quent , su r tou te la plan ète. 
Qu ell e samba 1. . 

Mai 85- Charles REEVE 

Charles REEVE vien t de publ ier : 
EXOTISME S'ABSTENIR- Journal 
d'un voyage en Amérique latine 
(1983-1984), aux Editions Acratie . 
On y t rouvera, entre au t res , des 
é lémen ts d ' information et d'ana­
lyse su r la s ituat ion sociale , les 
lu ttes et les p ro b lèmes du syndica­
l isme au Brésil, en Argentine et en 
Bolivie . 

174 pages, 70 F chez l 'éditeur : 
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en libra irie, diffusion Alternative, 
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LIBELLER LES CHEQUES A: IRL CCP 4 150 95 N LYON 
IRL 13 RUE PIERRE BLANC 69001 LYON 
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BRESIL -REVOLTE 

our bien comprendre la ré­
volte récente des " boias­
frias»(1) (en mai 1984), 
dans la région de Ribeirao 
Preto (Etat de Sao Paulo), 

Il est Important de rappeler rapidement 
les formes de pénétration et d'implan­
tation du capital dans les campagnes 
brésiliennes. Depuis vingt ans, elles se 
poursuivent de la façon la plus sauva­
ge qu'on puisse imaginer. Les paysans 
brésiliens, qui n'ont jamais eu de droits 
politiques, d'assistance médicale et 
sociale, de syndicats, etc. -à l'excep­
tion de la courte période correspon­
dant à l'existence des ligues paysan­
nes (2) - , se sont trouvés, avec la 
dictature militaire d'après 1964, à la 
merci d'un capital à la recherche de 
nouveaux profits. 

L'Etat, tout en finançant, créant des 
stocks régu lateu rs, garantissan t des 
montants compensato ires , etc., tra­
vaillait à éliminer toute tentative de 
résistance dans les campagnes par la 
répression. Grâce à toutes ces facili­
tés, le capital s'est rap idement orienté 
vers les productions les plus renta­
b les: l'agricu lture d'exportation (café, 
soja, cacao, oranges, etc.), et, surtout 
après le plan pro-alcool (3) , vers la 
culture du sucre. Aut rement dit , le 
capital ne s'est préoccupé que de 
l 'agriculture pour l'exportat ion, de 
celle qui fa isait" tourner les moteurs" .. . 
Le capital a ainsi bouleversé la répart i­
t ion des cult ures, expulsé les" possei­
ros (4) ", éliminé les Indiens, déplacé 
les populations , dét ru it les form es 

, 
tradition nell es et fam ilia les de produc­
tion, etc . Tout cela a contr ibué à créer 
un no uveau type de pro lé ta i re : le 
" baia-fria "· Sous-produit de la moder­
ni~ation capitaliste de la campagne 
bres1l1enne, le " baia-fria " est , parm i 
tous les trava i lleurs, celui q ui subit 
l'exploitation capitaliste la plus bruta­
le. Arrachés à leurs terres, concentrés 
autou r des petites vi lles, sans statut ni 
avantages soc iaux , des centaines de 
millie rs de " boias-frias " ont même fini 
par perd re le ur ident ité c ulturelle , 
puisqu'ils ont été obl igés de vivre en 
marge, subissant le rejet des habitants 
des villes où i ls se son t installés. La 
majorité des " boias-fr ias " sont des 
femmes, des vieillards et des enfants , 
qui subissent tous une forme d'exploi­
tation où l'appropriation capitaliste de 
la plue-value relative (sa la ire à la 
pièce) s'ajou te à celle de plus-value 
absolue (jou rnées de travail de dix 
heures et plus). 

Les dernières grèves des travaill eurs 
du s ucre da ns le Pernambuco (5} 
annonçaient déjà, pour le cap ita l, la fin 
de la pér iode de tranquillité sociale 
dans les campagnes. La révolte des 
" boias-fr ias " de la région de Ribeirao 
Preto est , de son côté , venue confirmer 
que la seule l imite à l'exploitation est 
celle qu i est i mposée pa r l 'action 
d irecte et organisée des trava illeurs. 
Le mouvement des trava ill eurs du 
sucre a commencé, le 15 mai , dans la 
pet ite ville de Guariba. La cause immé­
diate en fut le changement imposé par 
le patronat local du système de coupe 

Les « boias-frias » 

montrent la voie 
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de la canne. Il se faisait , avant, selon le 
système dit des " 5 rangs " et il fut 
décidé q ue, dorénavant, il se ferai t 
selon celui des " 7 rangs "· Comme le 
" baia-fria " est payé en fonction de la 
quantité de canne coupée, le nouveau 
système entraînerait une baisse des 
salaires. De plus, les travai lleurs ex i­
geaient que, dès le début de la récolte , 
soi t négocié, entre les syndicats et le 
patronat, un tar if fixé pour une cer­
ta ine quanti té de canne coupée, cela 
afin de ne pas être lésés, comme d'ha­
bitude , à la fin de la coupe. Dans un 
prem ier temps, toutes ces revendica­
tions ont été rejetées par les patrons. A 
cette situation est venue s'ajouter l'agi­
tation provoquée par les augmenta­
liOns su cc ess 1ves du prix de l 'eau 
courante, distribuée et facturée par 
des compagnies d'Etat. Cette eau est 
pratiquement le seul " service public " 
auquel ont droit les occupants des 
baraquements 1 Or, devant l'imposs ibi­
lité pour ceux-ci de payer les factures 
aux nouveaux ta rifs , l'Etat leur avait 
coupé l'eau!.. 

Le 15 mai au mat in, les 10000 travail­
leurs agrico les de Guariba se mirent 
spontanément en grève. Les camions 
chargés de les transporter vers les 
camps et les usines de t raitement de la 
canne fu rent bloqués par des piquets 
de grève. Ensuite, i ls descendirent sur 
le cen tre-ville pour manifester. Des 
mill iers de " boias-frias " envahirent les 
rues, deux immeubles de la compa­
gn ie des ea ux f uren t saccagés et 
incendiés, ainsi que des maisons et 
des voitures; un supermarché fut 
pillé ... Comme d'habitude la police 
mil itaire intervint violemment. le bilan 
des affrontements fut de 1 mort par 
balle et 25 blessés - dont 14 par balle. 
Le jour suivant, une assemblée des 
travailleurs arrêta une plateforme de 
19 revendications, dont la principale 
était le retour à l 'ancien système de 
coupe. Le s grévistes demandaient 
aussi: la dé livrance quotidienne d'un 
reçu de production , af in qu 'il s puissent 
contrôler, chaquesoir, la quant ité de 
canne coupée et l'argent ainsi gagné ; 
le payement du temps de transport en 1 

heures supplémentaires ; la fourniture 1 
gratuite , par le patron, d'outils de 
travail et de protection (gants) appro­
pr iés; la garantie de l'assistance mé- , 
d icale, etc . 

Pendant ce temps, la révolte s'éten­
dait à d 'autres vi lles de la région . Le 16 
mai , les cueilleurs d'oranges de la ville 
de Bebedouro se mirent également en 
grève. De leur côté, et afin de faire 
pression sur les patrons, les coupeurs 
de canne commencèrent à mettre le 
feu aux plantations de canne. Face à 
l'évolution rapide des événements les 
pat rons cédèrent. Le jour suivant'. au 
cours d 'une assemblée rassemblant 
des milliers de travailleurs, on apprit 
que les revendications ava ient été 
acceptées à 90%. C'était la victoire. La 
grève terminée, la fête commença ... 
Des accords semblables furent signés 
dans les autres villes avec le patronat 
local. A la fin de l'assemblée, l'avocat 
Leopoldo Paulina, de la Fédérat ion 
des travailleurs agricoles de l'Etat de 
Sao Paulo, qui a partic ipé aux négo­
ciations, dira: " C'est la plus grande 



conquête des travailleurs agricoles 
depuis vingt ans de lutte .,, Il s'agit, 
su rtout, d'une lutte exemplaire pour 
tous les travailleurs de la vi lle et de la 
campagne. Une fois de plus, la preuve 
a été cla i rement fai te que lorsque 
ce_ux-ci s' un issent, s'organ i;>e nt et 
ag1ssent de façon autonome, la victoi- ' 
re est assurée et, plus important enco­
re, que la destruction fi nale du capita­
lisme paraî t possible. Malgré la pré­
sence des politic iens dans les assem­
blées, la lu tte a été, à chaque instant, 
menée à la base par l'écrasante majo­
ri té des t_ravail leurs. A aucun moment, 
les travai lleurs n'ont permis aux politi­
c iens et à leurs partis de con trôler le 
mouvement -ce qui est toujours leu r 
objecti f, par ailleurs souvent attein t. 

Le syndicat lui-même a été dépassé 
par la lu t te directe et décidée des 
travailleurs . Un "bo ia-fria•• di ra au 
journa li ste q u i l'in te rrogea it : " Le 
syndicat n'a pris aucune décision . Il ne 
par lait que de négociations alors que 
le patronat ignorait nos revend ications. 
Alors nous avons discuté en tre nous et 
nous avons décidé de fa ire grève. Et la 
grève, on la vou lait pacifiq ue, jusqu'au 
moment où la pol ice nous a réprimés. ,, 

Alors que les pol iticiens, après avoir 
agité le drapeau des" directes '' • met­
ten t en avant les promesses de Tancre­
do; que les " classes moyennes,, déf i­
lent et se rassemb lent pour applaudi r 
et légit imer le fu tu r gouvernement de 
la transi tion "cool ,,; que les classes 
domi nantes discutent des moyens de 
dépasser la crise et de mieux exploi te r 
les trava il leurs .. . les" boias-frias '' de 
l' Etat de Sao Paulo se lancent dans 
l'action autonome, dirigent eux-mêmes 
leur lu tte et ref use nt de se laisser 
manipu ler par des pol itici ens et d'au­
tres espèces de " dirigeants''· Dans ce 
sens, ils montrent la voie de l'émanci­
pation des trava illeurs . 

Claudio Miranda 
rio de Janeiro, janvier 1985 

NOTES (des traducteurs) 

(1) La traduction l itté ra le de " boia-f r ia" est: 
"gamelle f ro ide" . On appelle ainsi les jour­
na li ers des régions d'agriculture extensive 
dans le centre et le sud du Brésil. Ils 
constituent aujourd'hu i une fo rce syndica le 
importante , représentant à peu près la 
moitié du total des t ravailleurs synd iqués. 
Le Part i des t ravailleurs et la gauche 
cathol ique contrô lent ces syndicats. 

(2) Dans les années 55-56, une très forte 
agi tation dans les campag nes du Nordeste 
brésilien a entraîné la c réation de Ligues 
paysannes. Les migrat ions vers les vi lles du 
Sud et la ré press ion militai re provoquè rent 
leur dispa ri t ion dans les années 60. 

(3) Plan gouve rn emental prévoya n t le 
remplacement p rogressif d u moteur à 
essence par le moteur à alcoo l. Aujourd'hui, 

! une part ie importante du parc automobile 
est équipée à l'a lcool. 

(4) Les "possei ros" sont les paysa ns 
migrants q ui occupent des terres, surtout 
dans les zones pé ri phé riques de l'Amazo­
nie. La plupart du temps, les " posseiros" 
ont chassé les Indiens de leurs terres, dont 
ils se voient chassés à leur tour par les 
g rands propriétai res et les mu lt inat ionales 
ag ro-alimentai res. 

(5) Etat du Nordeste du Brési l. 

UN PEU D'AIR FRAIS 

Les menées du front national et de Le Pen à 
Toulouse ont suscité diverses réactions : des 
manifestations de 2000 personnes, 4 attentats 
contre les divers lieux de réunion. 

Quand l 'anti -fascisme s'exprime autrement 
que le paci f isme de Hernu, la pol ice charge, 
raf le, arrête en masse, la justice inculpe, incar­
cère, la presse se tai t, ment et dénature. 

Aujourd'hui 4 antifascsites sont i ncarcérés à 
la prison St Michel accusés d'un ou plusieu rs 
at tentats anti Le Pen. 

Des mots d'ordre d'une dro ite revancharde 
au le penisme haineux, le gouvernement n'a 
que plus d'aise de faire de leur nationalisme et 
xénophobie, un patri otisme et une expulsion 
tranquille des étrangers. 

Le t r iste et célèbre numéro de duettiste du 
PS, un qui pèle les oignons , l 'autre qu i pleu re ; 
Alex Raymond qu i prête discrètement (du 
moins l 'aurai t-il souhaité ) une salle au front 
nati onal, et Poperen qui crie à l'anti -démo­
cratie à l 'adresse de Le Pen devant des mi llions 
de téléspecta teurs. 

Nous ne voulons plus tenir la sordide comp­
tabilit é des crimes et méfaits de la bofferie 
frança ise, dont la police a su depuis longtemps 
en légitimer la prati que. 

C'est pou rquoi nous en appelons à tous 
ceux pour qui l 'anti-racisme est plus qu'un 
badge por té au revers d'un habit. 

La lutte anti-fasciste n'est pas un débat 
d'idée, mais aujourd'hui un combat pour un 
espace vital, où vit la relation humaine, qui 
fait que l'espoir et la révolte ne se conjuguent 
pas en haine. «Un peu d'air frai s» au milieu 
de ces polit iciens et idéologues répugnants du 
parlons France ... d'abord! 

Nous refusons le si lence et la résignation en 
exigeant et en luttant pour la mise en liberté 
immédiate des 4 anti-fascistes et ant i -racistes, 
sol idaires de leur dénonciation des idéologies 
et de leur emprise sur notre quotidien. 
Comité de soutien anti-fasciste, c/o CERF 
BP 4131 31030 Toulouse cédex. Soutien 
financier: A. Talavera CCP 3216 42 C Toulouse 

VOLONTE ANARCHISTE 27 

Le groupe Fresnes-Antony de la FA vient de 
publier «Karl Marx ou la perversion du socia­
lisme» d'Alexandre Marc. On peut se procurer 
ce numéro 27 de Volonté Anarchiste (20 F) 
en écrivant à Groupe Fresnes-Antony, 34 rue 
de Fresnes, 92160 Antony. 

SOLIDARITE AVEC LES EXCLUS 
DE L' AMNISTIE EN POLOGNE 

«Les amis de Robert et Tomek » ont sorti 
une plaquett e où ils retracent l'histoire de 
deux gwçons de 18 ans qui ont tenté d' orga­
niser une résistance armée à la dictature. Ils 
ont constit ué un groupe clandestin, diffusé 
des t racts et désar mé deux soldats. Le 18 
février 1982, voulant se procurer son arme 
ils ont blessé accidentellement un mil icien, 1~ 
sergent Karos. Bien qu 'hors de danger, selon 
le communiqué offiéiel publ ié le lendemai n 
par les autor ités, celui-c i décède cinq jours 
plus tard, sans qu ' il soit possible de déterminer 
s'il succomba des suites de sa blessure. Arrêtés 
le 4 mars 1982, torturés, ils ont été condamnés 
le 8 septembre 1982 à 25 et 13 ans de prison. 
La lutte commence à se développer en Pologne 
pour les sortir de prison. On peut les aide r en 
contactant: Les Amis de Robert et Tomek 
BP 4, 93301 Aubervilliers cédex. Un dossie; 
complet, des tracts , des aff iches et des cartes 
postales de soutien sont dispon ibles à librairie 
Publico, 145 rue Amelot, 75011 Paris. 

POUR NOS NUITS, QUI S'ENNUIENT ... 
LA TAVERNE, V ERRA-T-ELLE LE JOUR? 

Est-il vra iment révolu le temps où les nuits 
donnaient de la cou leur aux projets les plus 
f ous ... N' y a-t-il plus d'autre aventure possible 
que cell e de f i nir ses nuits avec des trous du 
cul crispés autou r du futur cybernétic ... Si 
vous êtes de ceux qui pensent que les len­
demains commencent à minu it et qu'il vaut 
mieux les attaquer en chantant ... nous vous 
inv itons à nous rejoindre dans la construction 
de cette usine à rêves. 

Une taverne va voir le jour à Lyon: le local 
existe, des perso nnes sont déjà invest ies corps 
et âmes (damnées) dans ce projet de meubler 
nos nuits. Une souscription est ouverte pour 
récolter le maximum d'argent pour débuter 
su r des bases sai nes. Souscription, en fa it non: 
elle correspond à une adhésion définit ive et 
à une avance sur consommat ion (une par 
mois pendant huit mois). Quand on vous dit 
que ce n'est pas de l 'arnaque! 
Voln itza, 42 rue Burdeau 69001 Lyon. 

CIRA MARSEILLE 

- A l'occasion de son xxème ann iversa ire, le 
Cl RA Marseil le v ient de faire paraître son 
Bulletin 23/25 int itu lé : «Témoignages 
1939 - 1945». Une cinquantai ne de portraits 
et plus de t rente reproductions de documents 
(pour la p lupart inédits) illustrent les témoi­
gnages directs, avec des notices sur les mili· 
tants aujou rd'hui disparus, un index des noms 
(plus de 600), des périodiques cités (pl us de 
160), une table des illustrations, un i ndex 
des lieu x de détention et des groupes et orga­
nisations cités. 188 pages, 50 F (plus 10 F 
pour le port). CIRA BP 40 13382 Marseille 
cédex 13. 
- René Bianco travai lle depu is plusieurs 
années à la réalisation d'un «catalogue de 
la presse anarchiste d'expression f rançaise 
depuis les origines à nos jours» (plus de 1500 
t itres rencensés ). Il serait heureux d'entrer en 
contact avec tous ceux qui possèdent des col ­
lections privées en vue d'un i nventaire détaillé. 
De plus, il voudrait ent rer en contact avec 
tous ceux qui ont animé ou collaboré à un 
journal , même si ce journal n'a eu que quel­
ques numéros et s'il n'avait qu'u ne diffusion 
locale ou extrêmement limitée (quartier, 
usine ... ). Ecrire au Cl RA. 
- Pour tout ce travail et pour la constitution 
d'une banque de données informatique, on 
peut envoyer des dons (même minimes) ' 
à I'ACEPPOS (déductibl es des impôts). 
Rédiger les chèques à l'ordre de l' ACEPPOS 
et les envoyer au C 1 RA. 
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L'EVOLUTION DES EVENEMENTS 
JUSQU'AU 9 MAl 

La Grèce, et su rtout Athènes, con­
naît depuis quelques mois une forte acti­
vité anarchiste et le mouveme nt 1 i bertai re 
voit son influence augmenter. Et pas 
seulement parm i les jeunes . Para llèle ­
ment , le gouverneme nt socialiste - qu i a 
défin itivement renoncé aux solutions 
pacifiques pour régl er les conf l i ts socia ux 
et fai re aboutir les grèves - adopte une 
polit ique de répr ession dure comme 
répo nse à l'opposition de toute une 
partie de la population. 

Depu is quelques temps, la présence 
de la police et des MAT (CRS grecs) est 
deven ue très importante dan s les l it)UX 
fréquentés par les libertai res (et notam ­
mm t p lace Exarchia ). 
- le 21 avr il -date anniversaire de l'éta­
blissement de la dic tature en 1967, des 
anarchistes ont at taqué les locau x de 
I'EPEN-EN EK (partis d'extrême-droi te). 
Les jours suivants, la répression quoti ­
dienne se renforce . 
-le 27 avril, affron tements ent re libe r­
tai r es et forces de 1 'ordre: les premières 
barricad es appara issent , les premières 
arrestations sont effectuées. 
-le 30 av ri l, des li bertaires qui posa ient 
des affiches appel ant à une manifestation 
pour le lendemain, sont poursuivis par la 
police dans le centre d'Athènes. Ils se 
réfugient dans les locaux d'une librairie 
anarchiste (l a lib ra ir ie internationale); 
encerclés, i ls appe l lent les ré dac t i ons des 
grands journaux pour dénoncer l 'at t i tude 
des forces de l 'ordre: l 'un d 'eux (I' Eie f­
terotipia, un des quotidiens ayant le 
plus f ort tirage) fou rnit de sa propre 
initiative une camionnette et leurs 
permet ainsi d'échapper à la police. 
- le premier mai, la disproportion entre 
les forces de l'ordre mobi lisées et le 
nombre des ana rch istes qui mani fes tent 
( 1000 fl ics - 400 anars ), provoque de 
nomb reu ses réact ions parmi les autres 
mani festa nts. 

LE 9 MAl ET SES CONSEQUENCES 

Une ma nifes ta t ion , organisée le 9 mai 
par les anarchistes pour dénonce r la 
répression étatique, a pour poi nt de 
dépar t la place Ex arch ia bouc lée par 
les forces de l 'ordre: le patron de 
celles -ci la déclare illégale et par consé ­
quent interdite, ordonne sa dispersion 
et menace les libertai res présents d'une 
répression br uta le. La dispersion com­
mence et les MAT passen t à l'attaque: 
Athènes connaît une des nu its les pl us 
violentes de ces dern ières années : barri­
cades et aff rontements dont le moins 
qu 'on puisse dire est qu'ils furent plutôt 
violents . 
Bilan: un très grands nombres de blessés 
des deux côtés et des arrestations . Un 

gaupe d'anars se réfugie dans la faculté 
de ch imie qu 'i ls menacent de fai re sau te r 
si le gouve rnement n'accepte pas leurs 
conditions (l ibératio n des empri sonnés) 
pu isque le consei l des professeu rs a 
refusé le droit d 'asi le (gén éral ement 
rec onnu légal dans l'ensemble des uni ­
versités ). 

Dès lors, la situation semble bloquée 
-elle l'est encore au soi r du 12 mai. Le 
quarti er de la facu lté de ch im ie est 
bloqué pa r les forces de l 'ordre : les 
journal istes et les ambulances de la 
Croix-Rouge n'y ont pas droit d'accès 
(il y a des blessés dans la faculté), la 
circulation est interdite aux abords de la 
faculté où l'eau et le té léphone ont été 
coupés. La presse offic iel le annonce le 
décès d 'un ma ni festant (c liniqueme nt 
mort mai s maint enu art i fi ciellement en 
vie ), inconnu. Les hôpitaux sont su rve il ­
lés par la po li ce qui i nterdit l' accès aux 
journalistes et en a re fusé l'accès à de s 
manifestants blessés . 

Réacti on : le 12 mai, une manifesta­
tion pacif ique de 1500 l ibertai res au 
centre d'At hènes demandant la so lida­
rité de la popu lat ion envers les em pri­
sonnés. La popu lat ion du centre vil le, 
lassé par 1 'omniprése nce des forces de 
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0
- epuis le 4 janvier 1985, 

une loi "anti-terrot·iste "• 
proposee par le gouverne­
ment soc1a11ste, est en vi­
gueur en Espagne. Elle 

annule un certain nombre de garan-
ties constit u tionnelles comme l'invio­
labilité du domicile, le droit au secret 
des communications postales, télé­
phoniques et télégraphiques, la liber­
té d'opinion et d'information. Plus 
précisément, la garde à vue passe de 
72 heures à 10 jours. Cette loi encou­
rage la délation -comme en Italie 
pour les Brigades rouges- par des 
remises totales de peine, s'il n 'y a pas 
eu "délit de sang ••. La loi n'aggrave 
pas seulemen t les peines pour les 
coupables: les collaborateurs (sous 
forme d'informations, d'aide écono­
mique et matérielle) des groupes 
terroristes sont passibles de 6 à 12 
ans de prison. De plus, toute déclara­
tion ou tout écrit en faveur du terro­
risme et de l'action terroriste est pas­
sible de 6 mois à 6 ans de prison. 

Les personnes accusées de délit 
pouvant entraîner des peines supé­
ri eures a 6 ans de prison peuvent êt re 
p lacées en détention prévent ive pen­
da nt 2 ans . En f in, "les délits prév us 
par cette lo i seron t jugés par les tri­
bunaux espagno ls, même s'i ls so nt 
commis en dehors du terr itoi re natio­
nal par des Espagnols ou des étran­
gers, si les responsables font partie 
de bandes armées . rebelles ou d'or­
ganisations terroristes opé ra nt en Es­
pag ne, ou s'i ls coopè rent avec e lles " 
(art. 2). 

l'ordre a acco rdé son soutien en l'ap­
p laud issa nt ou en y participant. La 
vingta ine d' individus d'extrême-droi t e 
venus semer le désordre n 'ont rien pu 
faire. 

LA LIBERATION DES EMPRISONNES 
ET LA FIN DE L'OCCUPA Tl ON 

DE LA FACULTE 

L'après-m idi du lund i 13 mai, la 
po lice libère les emprisonnés. Le so ir , 
une manifesta ti on qui s'organ ise sponta­
nément avec 2500 libertaires déf i le au 
centre d 'Athènes et passe par la facu lté 
occupée où el le aide ses occupants à la 
qu itter . · 

L'après-mid i du ma rdi 14 mai, encore 
une fois , 4000 li berta i res ma ni festent 
en dénonçant la ré pression étatique et 
en cr iant: 
- On ne demande pas un changement 
gouvernemental ce qu 'on exige c'est le 
droit de gérer notre vie. 
- Mort aux patrons de droit e et de 
gauche. 
- Mort à l ' Etat - V ive 1 'Anarchie . 

Dlinitri 
Groupe Nestor Makhno 

Cette loi est plus sévère que ce que 
la Const itution prévoi t en cas de loi 
d 'excepti on. Les ra pports pri vi légiés 
entre le roi, le chef du gou vernement 
socia liste et le chef de l'oppos it ion de 
dro i te permettent de conclure que 
cette loi satisfait to.us les parti sans de 
la manière forte . 

En fait, pour une époque de cr ise. 
cette loi censée fai te cont re les terro­
r istes pourra it auss i bien servir con tre 
l'action d irecte des tra vailleurs. Les 
arrestat ions de p lus ieu rs milit an ts 
anarcho-syndica listes , fin 1984, sous 
prétexte de compl icité avec des terro­
ris tes, sont un signe avant-coureur. 
Et depuis cette année, 1ls sont main­
tenus en pnson dans le cadre de la 
loi an ti terroriste. 

Malg ré d e nombreuses protesta­
tion s, leu r situation ju ridique est sta­
t ionnaire. Rappe lons q u'i l s'ag it de 6 
perso nnes arrêtées a Vitoria, au Pays 
Basque, sous le prétexte d'êt re imp li­
quées dans des attentats contre des 
membres de la multinationale Miche­
lin . Sur les 6 personnes, 2 ne fo nt 
p lus partie de la CNT; les pl us mili ­
t antes sont en pr ison "juste au mo­
ment où la CNT, qu i ava it acq uis une 
g r ande force a V i t o r ia , s 'ét end ait 
da ns tous les secteu rs ". (Décla ra t ion 
d'un des emp risOnnés). Les person­
nes en liberté prov1soire ont dû payer 
une caut1on trés élevées. 

Frank Mintz 

Sources: Liberacion. 17 fév ri er 1985, in­
tervtew de Miguel Caste l ls. avocat de 
membres de 1 ET A. Liberac10n. 21 févr ier 
1985: li bre propos de José Manuel San­
dres, juriste et député basque. dans El 
Pa1s. 22 avri l 1985. 
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'expression, par de nom­
breux patients, du désir 
d' «être comme tout le 
monde» a quelque chose 
d'à la fois touchant et 

dérisoire. Désir impossible, du 
reste; «être comme tout le monde» 
signifierait, en l'occurence, être 
comme personne; ce serait se con­
former à un idéal culturel uto­
pique, et renoncer à son histoire 
individuelle. Cette histoire indivi­
duelle est d'ailleurs fondée sur 
deux cadres universels, ceux de l'a­
mour et de la mort. Se conformer à un 
schéma type reviendrait à nier la néces­
sité pour chacun de construire son !lis­
toire individuelle à travers ces deux réfé ­
rences . Cela fera it l'éco no mie de la souf· 
france, mais aussi des possibilités de 
bonheur, inévitablement liées à l' impré­
vu. C'est, par ailleurs, le fa it que per­
sonne ne pu isse «être comme tout le 
monde», qui rend possible l'élaboration 
d'une histoire collective, puisque c'est 
grace à ce fa it que les relations entre les 
individus, et les évènements et les possi ­
bilités qui découlent de ceux-ci sont 
imaginables. Aussi, ceux qu i proposent 
à leu rs patients d'« être bien dans leur 
peau», ou leurs laissent entendre qu'i ls 
peuvent les aider à réaliser cette illu­
sion, me paraissent, quelle que soit 
l'école dont ils se réclament, des charla­
tans . La souffrance et l'angoisse, consé­
cutives à un manque et à la recherche 
d'autre chose, sont indissol ublement 
liées à toute histoire individuel le. 

Certains, il est vrai, parviennent à 
«être bien dans leur peau» et «comme 
tout le monde». Il s en donnent du moins 
l' illus ion. Ce sont ceux qui adhèrent aux 
valeurs culturelles dominantes; ils ont, 
comme on d it, une bonne situation, 
qu ' ils ont acqu ise aux dépens des autres. 
Ils sont affectivement et sexuellement 
satisfaits, c'est-à-dire que, ramenant 
tout à eux et à leur confort personnel, 
ils sont d'emblée host iles à tout ce qui 
pour rait le remettre en question. 

L'u t ilisation cu lturelle q u i est faite 
de la psychanalyse dans les institutions 

de soins, d'éducatio n ou de rééducation 
va dans ce sens. On indique implicite­
ment une voie à suivre pour parven ir à 
un stade de maturité acceptable. Il s'agit 
d'un chemin où les d ifférents stades 
sont étroitement balisés , avec un carre · 
fou r par ticulièrement important au mo­
ment de l'Oed ipe. Gare à celui qui se 
t rompe de rou te! Il ri sque de se retrou ­
ve r psychotique, névrosé ou pervers, 
se lon le lieu où on aura situé la dévia­
t ion. 

C'est une des ra isons qui, jointe à 
d'autres p lus personnelles et à d'autres 
p lus t hé oriques, fait que j'a i, pour ma 
part, choisi une autre voie que celle de 
l'analyse freudienne. Ma is je n ' ignore 
pas que ces autres voies risquent à leur 
tour d'êt re intégrées dans un système 
idéologique dominant, et Reich, lui ­
même, avait fait allusion à ce da nger. 

* 
** 

Toute l'h istoire individuelle fait iné­
vitablement référence à la mort, laquel le 
est de toutes façons , inacceptable, pu is· 
qu'el le est la négation de tout ce quoi 
est bât i notre vie. Un enfant exp ri mait 
ce scandale en disant:« Ca ne sert à rien 
d'apprend re à lire, puisque , de toutes 
façons, il faut grandi r, donc mourir» . 
Tenter de conformer sa vie à un stéréo­
type culture l qu i élimi ne l'imprévu et la 
d iffére nce, c'est précisemment faire 
l' illusoire économie de cette f in q u i 
accompagne toute notre vie et qui, 
d'une certaine façon, est l'imprévu 
type. 

Cependant, parler de «pulsion de 
mort» me paraît évidemment une absur­
dité. La mort n'est pas une pulsion ins­
crite en nous, c'est une réal ité incon· 
tournable cont re laquel le toute notre 
ex istence témoigne. Il ne s'agit pas de 
deux forces qui s'équilibrent mais de 
deux réa lités qui s'opposent, radicale­
ment antagonistes. Dans une perspec­
tive Reichienne, l'orgone , énergie cosmi­
que de vie, traverse les organismes vivants 
en les modifiant et en étant modifiée 
par eux. L'énergie de mort, au contraire, 
provoque da ns l'organ isme des réactions 

de peur, de défense et de rétraction. 
Si j'étais une amibe, je n'au ra is pas 

peur de la mort. Cel le-ci, à proprement 
parle r, n'existe rait d'a illeurs pas et il 
vaut mieux sans dou te parler alors de 
transformation. Chez le s animaux dits 
supérieurs , la peu r de la mort existe 
sans doute, lorsq u'i l s'agit de celle d'in­
div idus proches. Mais il s'agit d 'une peur 
provoquée par la proximité dans le 
temps de 1 'évènement. En tant qu' idée, 
la peu r de la mor t est sans doute l'apa· 
nage des huma ins. C'est ce qu i rend , à 
mon avis, certaines expressio ns des aspi ­
rations écologiques quelque peu utopi­
ques. Les hommes ont en propre cette 
faculté de réfléch ir sur eux et sur leur 
dest in. Pour leur souffrance, mais aussi 
pour leur histoire. Pour eux seu ls, nais­
sance et mort signifient ruptures radi· 
ca les. Je ne suis pas sûr q u'i l soit possi· 
ble de rétablir cette continuité avec la 
nature dont nous sommes issus. La pos · 
sib_ilité de réf léchir, et ce ll e d'avoir peur, 
qUI en est la conséquence, ont peut-être 
rompu à jamais cette continuité et ne 
nous laissent peut-être pas d'autre possi­
b ili té que celle de la nostalgie. 

* 
** 

Cette poss ibilité de réflexio n lie aussi 
la souffrance à l'amour. En effet, selon 
Reich, l' orgasme est un instant où les 
hommes perdent cette possibilité de 
réflexion qui les accompagne toute leur 
vie. En cet instant, ils baignent dans le 
flux universel de la vie qu'i ls avaient 
abando nné, ou dont ou dont ils s'étaient 
éloignés en se mettant à parler et qu'ils 
retrouveront d'une certaine façon, à 
l'instan t de leur mort. 

La sexual ité, en tant que processus 
vital, est toujours aussi scandaleuse 
qu'à l'époque de Reich, même si ce scan­
dale s'exprime différemment. La recher· 
che personnelle du plaisir et du bonheur 
reste toujours proscrite et il convient, 
pour qui veut se sentir « adapté», de se 
soumettre à des normes cu lturelles qui 
ont changé, mais dont le pouvoir norma· 
tif reste toujours aussi contraignant. 

~ 
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L'histoire de M. en témoigne. Quel 
chemin l'enfant maladif et isolé qu'il 
dit avoir été a-t-il du suivre pour avoir 
enfin l'impression d'êt re accepté et 
reconnu? Et que ls chemins cet enfant 
est-il encore obligé de prendre, pou r 
témoigner de ce qu'il n'est pas complè­
tement mort, lorsque M., animateur 
apprécié de soirées ou de fêtes à ses 
moments de loisir, père de famille 
émérite, ressent parfois une étrange 
épouvante qui le paralyse lorsqu' i 1 se 
trouve seul la nuit dans la rue? Il sait 
bien que cette peur ne se rattache à 
aucune cause objective, et que son ori­
gine est bien plus ancienne. Quel étrange 
malaise le saisit aussi parfois à l'issue 
d'une réunion entre amis au cours de 
laquelle il s'est montré particu lièrement 
brillant, cette impression qu'i l n' a pas 
été vraiment honnête? Ce n'est d'ai ll eurs 
pas pour ce la qu' il est ve nu me consulter, 
mais pour une cause beaucoup plus 
«noble», ou bien plus avouable à un 
psychologue; i 1 «souffre» d'éjaculation 
précoce. Cependant ce terme de souf­
fra nce ne paraît pas vraiment adapté. 
En effet, à ce qu' il en dit , M. ne paraît 
pas particulièrement souffrir de ce symp­
tôme, il sait qu'i l éprouvera, après, du 
plaisir par des caresses auxq uelles se 
livrent volontiers, selon ses dires, ses 
partenaires. Mais il a l'impression qu'il y 
a là quelque chose de pas« normal» qu i, 
durement, vient mettre en échec les ten­
tatives de toute sa vi e, pour être enfi n, 
«comme tout le monde». Et pourtant ... 
Après -la mort de sa grand-mêre, seule 
personne qui lui ait témoigné de l'affec­
tion dans son enfance, dans le désert 
affectif dont il garde le souvenir, auprès 
de ses parents, rejeté de ses camarades 
parce qu'i 1 est petit et chéti f, il rencont re 
un pédophile avec qui il vit ce qui aurait 
pu être une histoire d' amour, mais ne l'a 
pas été. Encore aujourd'hu i i 1 en parle 
avec beaucoup de culpabilité parce que, 
dit-il, il «n'était pas seulement victime» . 
Malgré cette culpabilité, il lui faut encore 
deux ans pour faire le choix d'être enfin 
quelqu'un de reconnu pu isque, à 16 
ans , il commence à avoir une li aison 
régu lière avec une femme qu'i l n'aime 
pas vraiment. Et ce n'est que plusieu rs 
années après, alors que cette lia ison lui 
pèse de plus en plus, qu'il éprouve les 
premiers symptômes de cette éjacula­
tion précoce. C'est peut-être le prix à 
payer pour être comme tout le monde, 
alors que que lque chose en soi se rebell e, 
qui rappelle obstinément qu'on est 
unique. Toujours est-i l que c'est auss i 
un des exemples de 1 a misère sexuelle 

1 

d'aujourd'hui qui ne se traduit pas par 
un refus de la sexualité, mais par le désir 
de la faire rentrer à tout prix dans un 
cadre connu et normatif. Ainsi est refusé , 
par exemple, ce qui peut être de l'ordre 
des recherches et des hésitations de 
l'adolescence. 

* ** 
Certes, la souffrance ne prend pas son 

origine dans le poids social. Celui-ci inter­
vient, en quelque sorte, en second lieu. 
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La souffrance s'enracine, d'abord dans 
le difficulté de la voie explorée, la plu­
part du temps ma lgré soi. Mais, à cette 
difficulté s' ajoutent le poids du confor­
misme soc ial, les aspi rations illusoires à 
une vi e sans histoire, et le modè le 
qu'offre une soc iété dans laquelle il 
importe de «ne pas se faire remarquer» 
et de «ne pas se casser la tête». 

Face à la mort et à la souffrance qui 
sont indissolublement liées à tout desti n 
indiv iduel, au même titre que la joie, en 
ta nt qu'émotions qui portent témoignage 
de la vie, la société offre une solu tion 
qui ne peut être qu 'utop ique; en régle­
mentant le temps, en n'en conservant 
que l'aspect qui prétend à l'objectivité, 
elle offre l' illusion de vaincre la mort en 
la banalisant. 

Cependant, « not re besoi n de conso­
lat ion est impossible à rassasier »; rien 
ne saurait nous faire oublier que la mort 
est intolérable et que son idée nous ac­
compagnera toute notre vie. Mais, c'est 
une idée qui permet que prenne un sens 
l'histoi re ind ividuelle et sociale; c'est 
elle aussi qui est à l'origine de la révolte 
issue du conflit entre la vie qu i nous 
ba igne et cette réalité incontournabl e 
que la mort . 

* 
** 

Il n'est pas en notre pouvoir de faire 
un tri en tre les émoti ons qui se présen­
tent à nous; nous pouvons seu lement les 
accepter ou les refuser da ns leur ensem­
ble; si nous les acceptons, nous accepte­
rons du même coup que ces émotions 
s'organisent en un sens selon lequel notre 
existence s'organisera et se dirigera. 

((/ ls sont sages, et de plus ils sont 
silencieux, car après l'éruption du volcan, 
nos sentiments s'emplissent de silence. Il 
y a un instant, tout n'était que feu, 
maintenant, la cendre chaude réchauffe 
nos pieds. Il y a un instant, nous étions 
aveuglés par la lumière, maintenant un 
crépuscule béni repose nos yeux. Tout a 
retrouvé le calme; le volcan dort. Même 
nos pauvres nerfs dorment. Nous ne 
sommes pas heureux, mais nous jouissons 
d'une paix provisoire. Il y a un instant, 
nous voyions le désert de notre vie dans 
toute son effroyable étendue. Mainte-

nant nous voyons le désert fleurir. Les 
oasis ne sont pas rapprochées, mais elles 
existent. Nous savons que le désert est 
grand. Mais nous savons aussi que c'est 
dans les déserts les plus grafl ds que les 
oasis sont les plus nombreuses. Nous 
devons payer cher pour savoir cela. Une 
éruption de volcan en est le prix. C'est 
cher, mais il n'est pas d'autres prix. 
C'est pourquoi nous devons bénir les 
volcans, les remercier de nous avoir 
aveuglés, car il faut avoir été aveuglé 
pour acquérir une vie parfaite. Les 
remercier encore de nous brûler, car 
seuls les enfants brûlés peuvent réchauf­
fer les autres.» 

St ig Da german « L'enfant brûlé» 

* 
** 

Cependant, admettre le caractère iné­
luctable de la mo rt et de la sou ffrance 
ne signifie pas se soumettre et se résigner 
à elles. On peut, bien sûr, choisir la voie 
du conformisme et de la résignation . 
Mais celle que choisit Don Juan me 
paraît beaucoup plus riche. Ce n'est pas 
que je veui ll e faire de lui un hé ros. Ce 
n'était peut-êt re qu'un minable , incapa­
ble de fa ire des choix. Mais à mesure 
qu' il sent le froid mortel et la terreur 
qui l'accompagne l'envahir, Don Juan 
affirme son refus et son défi . Face à 
l'inéluctable, et contre la tentation de 
l'oubli da ns le repenti r, il affirme que 
toute vie vaut la peine d'être vécue, 
que tout instant est une éternité. Son 
refus du repenti r, à cet instant, ne nie 
pas l'épouvante de la mort, il dit que sa 
vie, à travers même ses erreurs, avait un 
sens qu'il revendique. C'est aussi le défi 
que lance Reich, en dirigeant son canon 
à organe vers le cie l et les extra-terrestres 
porteurs, se lon lui, d'énergie mortelle. 
C'est aussi , me semble-t'il, le défi que 
nous lançons, en tant qu'anarchi stes, en 
affirmant que rien n'est joué d'avance et 
que nous ne nous résignerons jamais à la 
mort que signifierait l'acceptation 
soumise à des institutions et à des normes 
mortifères. 

Alain Thévenet 
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e texte qui prêcède s'inspi­
rant d'un cou ra nt néo­

.._ réchien et contenant des 
- allusions à l'œuvre de 

Reich, il n'est peut-être pas 
inutile de rappeler quelques points 
concernant celui-ci. 

De 1920 à 1933, Reich a été un des 
plus brillants élèves de Freud. Ses 
recherches s'i nscrivent alors nettement 
dans le mouvement analytique au sein 
duquel il se distingue cependant sur 
deux points; d'une part, dès l'origine 
il met l'accent sur la notion d'énergie, 
et insiste beaucoup sur la génital ité; 
d'autre part, il a une conscience très 
aigüe de la composants?cia!~ de l'origin_e 
des névroses; c'est ainsi qu 11 a une posi ­
tion très active dans la création de 
dispensaires d'hygiène sexuelle. Tout 
aussi important me paraît être le fait 
que son premier travail ana lyti que 
important soit consacré à Peer Gynt, 
personnage auquel il reviendra dans 
«La fonction de l'orgasme» et qu1 
symbolise pour lui la quête difficile et 
exaltante du bonheur et de l'absolu, 
hors des sentiers battus. 

La rupture d 'avec le courant analy­
tique orthodoxe se fait essentiellement 
sur deux points: sur le plan théorique, 
Reich s'est toujours opposé à l'idée qu'il 
puisse exister un «masochisme primaire», 
concept qui lui paraît fondamentale· 
ment défai tiste et inopérant, et il refusera 
donc èe que Freud et la plupart de ses 
disciples (déjà organisés en structure 
plus oli moins bureaucratique) concep­
tualiseront sous le terme de «pulsion de 
mort » ou Thanathos. Pour lui, 'à ce 
moment du moins, la seule pu lsion qui 
puisse exister fondamentalement, et qu i, 
déjà, mériterait mieux l'appellation 
d'énergie, est la pulsion de vie, la libido; 
ce n'est que lorsqu'elle ne parvient pas 
à s'exprimer librement qu'elle se 
retourne en son contraire . L'autre point 
de rupture porte sur l'engagement poli­
tique de Reich, d'abord au parti socia­
liste, puis au parti communiste, engage· 
ment que la major ité des analystes, 
soucieux de reconnaissance, refusera. Il 
sera d'ailleurs un des rares à affirmer 
qu' il ne faut en aucun cas essayer de 
composer avec le pouvoir nazi naissant. 
Donc, en 1933-34, à l'issu de manœuvres 
bureaucratiques, il est exclu de l'Asso­
ciation Psychanalytique Internationa le. 
Paradoxalement, à la même époque, il 
est également exclu du parti commu­
niste: ses thèses concernant l'importance 
du problème sexuel détournent l'énergie 
des travailleurs de causes sensées être 
plus importantes. Curieusement, bien 
que ses hypothèses prennent un caractère 

plus en plus nettement libertaire, 
Reich ne s'intéressera jamais vraiment à 

l'anarchisme: il dira plus tard avoir de la 
sympathie pour les idées de Kropotkine, 
mais vj,siblement n'a jamais vraiment 
approfondi la question ; i 1 aurait eu 
cepe ndant l'occasion de le faire puisque 
le frè re de sa t roisième femme, lise 
Ollendorf, étroitement attachée à ses 
travaux, lui -même psychiatre, écrivait 
dans le journal anarchiste « Freedom », 
précisemment fondé par Kropotkine . 

A partir de ces deux ruptu res, les 
recherches de Reich s'éloignent de pl us 
en plus de la direction que prend dès 
lors la psychanalyse. Il met d'abord en 
évidence le fait que les traumatismes 
psychologiques ne s'inscrivent pas 
seulement dans la pensée, mais aussi 
dans le caractère et dans le corps, pro­
voquant à l'intérieur de celui-ci des 
blocages qu'il appelle stases, qui selon 
l'histoire de chacun peuvent se localiser 
à différents niveaux , et empêcher la 
c irculation naturelle et libre de l'énergie. 
Ultérieurement, Reich appelle cette 
énergie « orgone », et prétend qu'elle 
ne circule pas seu lement à l'intérieu r 
de chaque individu, mais aussi dans tout 
l'univers: c'est l'énergie cosmique . Ces 
stases sont aussi à l'origine de comporte­
ments sociaux irrationnels te ls que le 
fascisme. Il invente alors les accumu· 
lateurs d 'organes, destinés à di ri ger cet 
organe sur des zones du corps, ou sur 
un corps tout entier dans lequel elle 
est soumise à des blocages; c'est ainsi 
qu'il s' intéresse au cancer. Il invente 
aussi des « clouds busters », inspirés du 
même principe, et destinés à rétablir 
la libre . circulation de l'organe dans 
l'atmosphère. Il n'invente pas de machine 
pouvant lutter contre le fascisme, mais 
développe des idées très proches des 
conceptions libertaires, concernant 
notamment la démocratie du travail. Il 
développe aussi l'idée, reprise par ses 
successeurs, et notammment sa fille, 
Eva, que le seul moyen de permettre 
que se crée une société libérée, c'est de 
s'occuper des enfants, en particu lier des 
bébés; idée pas fausse en soi, la seule 
objection étant, à mon sens, que c'est 
nous qui pouvons nous occuper des 
bébés, et que nous ne somme pas 
précisemment libérés. A cette époque, 
il se lie avec A.S. Neill qui restera t rès 
proche de lui jusqu'à sa mort. 

Dans les années 50, après l'échec de 
l'expérience ORANUR, destinée à lutter 
contre les radiations atomiques, il pense 
qu'il peut exister une énergie mortelle, 
qu'il appelle DOR ( death orgon), rejetée 
notamment par les vaisseaux spatiaux 
qui utilisent l'organe pour leurs dépla­
cements. Il faut replacer cette hypo· 
thèse, à première vue un peu bizarre, 
dans le contexte d'une époque où les 
milieux scientifiques et mil itaires 
prenaient très au sérieux tout ce qui 
touchait aux extra-terrestres. 

Depuis sa rupture d'avec Freud et 
d'avec le PC, Reich a été en butte à une 
campagne de calomnie menée par les 
milieux analytiques, marxistes et réac­
tionnaires. Il a été à la fois accusé de 

folie et des pires turpitudes morales. 
Le FB I et la Food and Drug Adminis­
tration ont enquêté à plusieurs reprises 
à Orgonon, le domaine où· il poursui­
vait ses expériences, sans jamais rien 
trouve r de suspect pour la morale de 
l'époque. Cependant, un juge ordonne 
la destruction des accumulateurs 
d'organe et l'autodafé de toutes ses 
œuvres. Re ich passe outre; il est alors 
condamné à deux ans de prison pour 
outrage à magistrats. Il meurt en prison, 
le 3 novembre 1957, peuHtre assas­
siné. Ses œuvres sont brûlées. 

Bien que, lors du procès, les experts · 
l' aient officiellement déclarés sain d'es­
prit, cette susp iscion de folie a continué 
à poursuivre Reich, jusque dans les 
mil ieux gauchistes, qu i condamnent 
généralement l'œuvre de la seconde 
partie de la vie de Reich, sans même 
l'examine r, sous prétexte qu'il était 
alors dél irant. Cependant, à mon sens, 
c'est dans les œuvres de cette époque 
qu'on peut trouve r les intuitions les 
plus inté ressantes, qui rejoigne nt 
parfois les thèses soutenues aujourd'hui 
par Bookchin par exemple. Qu'on 
prenne la notion d'organe comme une 
réalité physique ou comme une méta­
phore , c'est en tout cas une hypothèse 
extrêmement riche. 

Par contre, tout un courant issu de 
Reich me paraît extrêmement d iscutable: 
c'est celui de la bio-énergie, lancée par 
Lowen; il y a là toute une réduction de 
la dimension tant analytique qu'ontolo­
gique de la pensée de Reich en une idéo­
logie un peu limitée de bien~tre et 
d'équilibre personnel qui me paraît 
foncièrement réactionnaire, ce que peut 
confirme r le succès de ces techniques, 
notamment aux USA, dans les mi leux 
petit·bourgeois. 

Personnellement, les théories sociales 
du premie r Reich (du temps où il était 
analyste ), qui ont été portées aux nues 
dans les années post-soixante-huitardes, 
ne me paraissent plus, aujourd'hui, être 
d'une très grande originalité. Les Conseil· 
listes, Situationnistes et même, pourquoi 
pas, Anarchistes, ont fait, dans le genre , 
aussi bien. Plus intéressant me paraît 
être le Reich de la derniè re période. On 
peut critique r l'aspect «délirant» des ses 
hypothèses. Cela ne devrait pas dispenser 
d'y aller voir un peu plus près; et d'y 
retrouver, peut~tre, l'écho des préoccu­
pations qui traversent actuellement le 
mouvement anarchiste. 

Bibliographie sommai ra et subjective: 
(an langue française) 

Roger Dadoun: Cent fleurs pour Wllhem 
Reich - Payot 

Peter Reich : A la recherche de mon père -
Albin Michel 

Reich: 
-L'Analyse du caractère - Payot 
- La fonction de l'orgasme - Ed. de 

l'Arche 
- Le meurtre de Christ - Champs libre 
- La superposition cosmique - Payot 

1 
Revue l'Arc numéro 83 consacrée è Wilhem 
Reich. 



= 1 = ----= = ---= -------------- e ain de la -----: Une description des luttes proléta-= riennes JUIVes restait à faire, parce 
: qu'elle est abordée de b1a1s quand ~n 
: traite l'h istoire du mouvement ouvn er 
: russe ou nord-américain. NathanWien­
: stock s'est lancé dans cette aventu re, 
: avec modestie et efficacité. Cepen­= dant , la rigueur de la chrono logie et du 
: découpage géographique est un peu 
: lourde. Je regrette qu'i l manque une 
: conclus ion étoffée à chaque tome, et 
: en attendant le troisième, voilà corn­
: ment j'interprète cette histoire, selon 
: des critères que Weinstock n'emploie 
:pas. 
- Tout mouvement de t ravail leu r doit = au départ lutter contre l'obstacle de la 

' 

i ~f~~~~n~~~ 1 ·1~o~i~~s~t~ o~ ~~~nvda~i~~~: = puis les syndicats de jaunes . Pour 5 l' Islam, la lutte est en cours. La Syna­= gogue a été auss i obscurantiste que 
: les au tres religions . Elle a ut ilisé la 
: force con tre les prem iers efforts spon­
: tanés d'émancipation des travailleu rs 
: juifs contre leurs patrons juifs. Puis, 
: lorsque le mouvement soc ialis te et 
: syndical s'est développé, elle a engagé 
: des nervis, comme à Lodz le 1••ma1 
: 1903 : " Ce fut un curieux spectacle 
: que de voir les maquereaux [juifs] tirer 
: les ouvriers juifs de leu r foyer les JOurs 
: de fête, pour les obliger, à la pointe du 
: couteau, à fréquenter la synagogue 1" 
: (t. 1, p. 145). Que ce soit en Russie, en 
: Angleterre ou en France, les religieux 
: juifs sanctifien t l'exp lo itation . Le pa­
- triotisme est même plus puissant que 
: le s sentiments religie ux, les j u ifs 
: anglais et français ne se sentent rien 
: en commun avec les immigrés juifs de 
: RussÎe - qui englobait à l'époque une 
: bonne partie de la Pologne (1 ). En 
: France, on fait même des prières pour 
: la santé des tsars Alexandre Ill et 
: Nicolas Il: "Certes, Alexandre Il a 
: beaucoup persécuté les juifs, mais 
: c'est un ami de la France." (t. I l, p. 45). 
: Le comb le es t atteint avec u ne 
: collaboration avec la po lice, indirecte 
: il est vrai : au moment où les organisa­
: tions social istes juives sont persécu­
: tées, où les pogroms sont en cou ragés, 
: le mouvement sion iste est au torisé à 
: s'organiser légalement . Weins tock 
: rapporte à ce propos une anecdote sur 
: des tractations qu 'aurait faites le fon­= dateur du sion isme, Herz l, avec le 
: ministre de l'Intérieu r russe pour ame­
: ner un arrêt du militan tisme social iste 
: juif. Weinstock serait allé plus loin en 
: lisant L'Etat iuif (1897) et en citant 
: simp lement le fa it que l'organisation 
: de la colon isation et du défr ichement 
- des terres du futu r pays des Juifs (2) i est réservée aux plus pauvres." L'orga­
- nisation sera toute militaire, avec des E grades, de l'avancement et des retrai­
- tes. " · La journée sera de 7 h, en deux 
~ périodes de 3 h 30 » (bien), mais il y 
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aura une police " pour fa ire face aux 
mutineri es des mauvais éléments "· 
" Enfi n, il y aura des maisons de récréa­
t ion [des bordels ju ifs? ] pour le peu­
ple, que la Society of Jews dirigera 
d'en haut, en vue de la moralité (3) . " 

Quant à l 'organisation même des 
travailleurs juifs, on peut remarq uer 
qu'el le suit les mêmes tendances que 
partout ai lleurs. Il y a des mouvements 
spontanés con tre les patrons et les 
rabbins. Puis, lorsque l'i ndustrie se 
développe plus, des arrêts de travail 
coordonnés entre les différents grou­
pes l ingu istiques se font, malgré l'ut ili­
sat ion de la xénophobie par le patronat 
(j uif). En Ru ss ie, les Juifs, tout en 
n'étant que 4 % de la population totale 
(t.l , p. 52), forment 36% de la popu la­
t ion act ive (1. 1, p . 84) . San s doute 
parce qu'i l sont à la fois plus sensibles 
aux courants d'émancipation (remar­
que de Lavrov, t . Il , p. 68) , et plus capa­
b les lingu ist iquement d'ass imiler la 
propagande en allemand et en hébreu , 
les j u i fs son t nomb reux parm i les 
premiers sociali stes russes. 

Comme dans la plupart des mouve­
ments ouvriers, les mêmes problèmes 
appara issent : fa ire la révo lut io n d'a­
bord en so i-même dans la vie quoti ­
d ienne (" hyg iène corporelle, propre­
té vestimentaire , refus des conversa­
tions vulgaires, des propos obscènes 
et des jurons( ... ) La femme, d'objet ou 
de créa tu re soum ise , devient u ne 
égale, une cama rade " t. 1, p. 109-11 0) ; 
s'intégrer aux autres ethnies ou lutter 
séparément. Ce problème mérite d'être 
re lié aux conditions particulières de la 
Russie. On a vu que, spon tanément, 
les travai lleurs s'organisaient ensem­
b le . Ma is la mu ltipl ication des po­
groms touchait les Juifs seuls. De plus, 
au départ, bien des socialistes russes 
se réjou issaien t des pog roms en ass i­
milant les Ju ifs à des capitalistes (ce 
qui mont rai t leur ignorance de la 
réalité russe). Il semble aussi que des 
socia lis tes polonais et uk rainiens aient 
appuyé l'organ isation autonome des 
tluifs pou r justi fier leu r propre revendi­
cation de l'autonomie. Quoi qu'il en 
soit , le sentiment général des travail­
leurs juifs en Russie (et pourquoi pas 
ai l leu rs , par la sui te ) me semble bien 
exprimé par Lilienblum : " Nous som­
mes des étrangers dans la soc iété ca­
pitaliste et nous serons des étrangers 
dans la société prolétarienne (t . 1, 
p. 56)." 

Weinstock décri t avec une abondan­
ce de détails, la formation du Parti 
social-démocrate jui f, le Bu nd, ses 
rapports tumultueux avec les sociaux­
démocrates russes (et les contrad ic­
t ions habituelles de Lénine). Ce qui me 
paraît important, c'est la volonté du 

Bund de dominer et man ipuler le 
syndicat juif et le Part i, face aux désirs 
de plus en plus ouvertement exprimés 
de la base et des trava illeu rs d'ag ir à la 
base, en con trô lant l'organ isation, en 
séparant le syndicat du Parti. 

Weinstock apporte d'amples déta ils 
sur Zou batov, pol icier qu i organisa 
des syndicats jaunes, opposés aux 
syndicats· " pol itisés", mais qu i fini ­
rent aussi par lancer des grèves. 

Sans doute à cause de ses conv ic­
tions pol itiques, Weinstock parle assez 
peu des anarch istes en Russ ie. Mais, 
dans son deux ième vo lu me- for t 
court- , il est obligé de consacrer des 
pages à l'organisation en France et en 
Angl eterre de groupes anarch ist es 
juifs, et au trava il de Rudolf Rocker. En 
fa it, il au ra it été bon de montrer que le 
Bu nd était pris dans une contradiction 
difficilement éclaircie: face à la violen­
ce cap ita liste et aux pogroms, i l accep­
tait la vengeance, mais pas la terreu r 
révol utionna ire, i l organisait su rtout 
les Juifs et raremen t (mais il y eu t des 
exception s notables) les non-Juifs. 
Les anarchistes juifs dépassaient ces 
cont radictions, et comme on le voi t 
dans l'étude d'Avrich sur Les anarchis­
tes iuifs vers 1905, les groupes bun­
distes se fondaient dans les groupes 
anarchistes. Une étude plus globale 
mont rerai t sans dou te que les socialis­
tes révolu tion naires ont le pl us bénéfi­
cié de l'apport des mil itants ex-bundis­
tes. 

D'un point de vue général , les spéci­
ficités de l'organisat ion eth nique en 
Russie ne semb len t pas généra lisa­
bles. En France, en Angleterre, aux 
Etats-Un is dont Weinstock ne parle 
pas encore, les syndicats de travail ­
leurs ju if s se reg ro upent dans le s 
cent rales existantes. En Hollande, i 1 

n'y eut même pas de sépa ration entre 
Juifs et non-Ju i fs . A Salon ique, le 
mouvement socialiste des ann ées 
1909-1 912 est en fait plus proche de la 
tendance hol landaise que ne le pré­
sente Weinstock. Il ex istait une organi­
sation socia liste de quat re ethn ies: 
grecq ue, bul garo-macédon ienne, jui­
ve de langue espagnole, et turque. En 
fait , le leader Benaroya fut d'abord 
-sauf erreur de mémoire - mi litant 
macédon ien, puis j uif, puis grec. 

Le sionisme découle-t-il de l'évolu­
tion du mouvement ouvrier ju if? Si on 
ne prend que l'histoire russe, c'est très 
certainement une aspi ration de la base 
- non généra lisée - ma is qui se heur­
te vite au sionisme de Herzl : faire de la 
Palestine " la sentinelle avancée de la 
c ivi lisation contre la barbarie (4) . " Les 
syndicats arabes-juifs, les kibboutzim, 
sont des créat ions de militants russes , 
vite repoussées ou manipulées par les 
sionistes bourgeois. 

Pour les autres pays, le sionisme n'a 
aucun fondement. Et d 'un point de vue 



général, les vagues d'émig ration sont 
allées majoritairement vers les Etats­
Un is, voire l'Argentin e, plus que la 
Pal estine, ce qui prouve que les travai l­
leurs cherchaient- comme les pro lé­
t aires espagnol s, ita liens, etc.- d'a­
bord à échapper à la misère, sans pour 
autant oublier leur mi litant isme. 

Frank Mintz 

Nathan Weinstock. Le pain de la misère. 
Histoire du mouvement ouvr ie r i uif en 
Europe. T ome 1: " L'Empire russe jusqu'en 
1914 " , La Découverte, 1984,31 1 p., 120 F; 
tome Il : " L'Europe centra le et occidentale 
jusqu'en 1914 ", 155 p., 80 F (!!) 

(1) Voir «Anarchies , deL'Arc, p. 109 et 
l'évo luti on scabreuse de Bernard Lazare. 
Même réaction en 1933-1943, voir Maurice 
rajfus, Des Jwfs dans la collaboration. 
L'UGIF (1941 -1944 ), EDI', 1980. 

(2) Herz l ne parlai t qu 'all emand pen­
dant les con grès sionistes, et pensait tout 
auss i bien placer les Jui fs en Ouganda 
qu 'en Argentine ou en Pa lestine. 

(3) Herz l, L'Etat juif (1897), éd it ion de 
l'Herne, 1969, p.24 , 57, 58, 62, 63, 57 . 

(4) Herzl, o. c. 
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Gavroche et. lia 
Gavroche (revue d'histoire populai­

re) pub lie, dans son no 18 de décembre 
1984, " Le pourquoi de la défaite répu­
b li ca i ne " , témoig nage de l'époque 
inc lus dans un dossier sur la guerre 
d'Espagne. L'article explique que le 
manque de cadres m i litaires et la 
méfiance vis-à-vis d'eux, le manque de 
discipline des miliciens, l'absence de 
commandement unique, la répression 
appliquée par les anarchistes à Mad rid 
et à Barcelone ont ent raîné le désarroi 
des "c itoyens pais ib les, du commer­
çant modeste, du foncti onna ire " · 

Ecri t en novem be 1936, cet art icle 
que Gavroche prend pour argent comp­
tant résume parfaitement la position 
du Parti communiste espagnol de 
l'époque et des historiens marxistes 
chez qui le stalinisme reste bien ancré 
quand il s'agit de l'Espagne de 1936-
1939 (London, Hernandez, Soria, les 
Soviétiques). 

U ne répo nse globale pub l iée en 
Espagne en septembre 1936 aborde 
indirectement l'absence de comman­
dement unique: <<Si nous devions 
parler librement de tout ce qui pouvait 
se fa ire et n'a pas été fa it pendant ces 
deux mois tragiques; si nous pouvions 
parler librement des possibil ités qu' il y 
avait d'obten ir tous les éléments offen­
sifs et défensifs que nous n'avons pas 
eus, alors qu'à Madrid, à la Banque 
d'Espagne, il y a des m1111ons, des 
millions et des millions d'or gardés; si 
nous pouv ions dire quelle a été notre 
rage, quel le a été notre impu issance, 
en voyant que tout était possible, que 
le fascisme pouvait être battu efficace­
ment et définit ivement en une semaine 
ou deux au maximum, mais que cela 
n'a pu se faire à cause de l'incapacité, 
de l'incompréhension des autres, je 
dirais trop de choses et je préfère n'en 
dire aucune., Federica Montsenys, 
discours du dimanche 20 septembre 

1936 publié dans Fragua Social (22 sep­
tembre 1936). 

En fai t, " les ci toy ens pa isi bles>> 
éta ient en grande part ie aux aguets 
pour t irer des avantages de la nouvel le 
si tuation dans l'espagne républicaine: 
marché noir et doublement des prix 
des commerçants (modestes ou pas), 
entrée dans le PC qui annonçait qu'i l 
protégeait la propriété p r ivée . Pa r 
cont re, de nom breux cad res et ingé­
nieurs participèrent à l'autogest ion 
an archo-syn di cali ste. 

Dernière citation, pub liée en Espa­
gne en novembre 1936: " ... J'affirme en 
toute responsabilité que tous les sec­
teurs anti-fasc is tes, depuis l'Estal 
Català ju squ'au POUM , en passant pa r 
I'Esquerra Republ icana et par le PSUC, 
ont donné un cont ingent de voleurs et 
d'assassins au moins ég al à ce l u i 
qu'ont donné la CNT et la FAI., (J oan 
Peira, Peril/ a la Reraguarda.) Les 
partis cités sont le centre et la gauche 
catalaniste, les partis communistes 
anti- et pro-moscou . 

Mon résumé est que la perte de la 
guerre d'Espagne vient de la cohabita­
tion entre des révolut ionnai res anar­
cho-syndicalistes et en part ie synd ica­
listes socialistes, et un magma républi­
cain, socialiste, communiste en faveur 
de la propriété privée. Le refus de la 
guerre de guéri l la, combinée avec des 
of fe nsives rap ides, au nom d'u ne 
entente éventuelle avec Franco et pou r 
saper une victoi re possible des forces 
révo lut ionnaires (ajouté au refus de 
l'indépendance pour le Maroc espa­
gnol alors pressuré par Franco) a été la 
tactique des militaires et des républi ­
cains. Enfin, la répression a été, de 
toute évidence, pratiquée par des 
an archo-synd icalistes des g randes 
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vi lles, souvent malg ré l'opposition de 
leurs camarades dans les villages, en 
ju illet-août 1936 . Pu is, au f ur et à 
mesu re que les conseill ers soviétiques 
(et Togliatti) sont arrivés, des unités 
communistes de liq uidation se sont 
mises en place. co mme en novembre 
1936 pour les prisonniers de Madrid 
assassinés à Paracue llos . Po u r ce 
dernier point, la responsabilité com­
muniste est c laire (vo ir le texte ambigu 
de Koltsov, et les accusations contre 
Santiago Carillo, actuellement député 
communiste); et le fonctionnaire res­
ponsable des prisons qui mit fin jus­
qu'en 1939 au gachis était Me lchor 
Rodr iguez, anarcho-synd ica liste, au­
qu e l bien des f ran qu istes et an t i­
f ranquistes sont reconnaissants. 

Frank Mintz 

111111111111111111111111111111111111 
A SIGNALER 
Autogestions no 19. Deux blocs im­
port ants : les rég ions en France; 
l'index complet de la revue 1980-
1984. Le premier montre la présence 
d'une élite technocratique sans base 
populaire ; le second est très prati­
que . La partie sans doute la plus 
intéressante est le bref dialogue Gorz, 
Mothé, Block sur l'évolution du trava il 
et la place qu'i l réserve aux intel lec­
tuels, avec chez certains bien des 
idées '' aristocratiques''· 

Sabaté et la guérilla en Espagne. Ce 
livre existe depuis 1972 en castillan et 
en italien. Le voilà en anglais , en 
attendant la traduct ion française, en 
cou rs depuis deux ans. Malheureuse­
ment, il est affublé d'une introduction 
qui ne correspond pas au sens de la 
vie de Sabaté (continuer la lutte vio­
lente, malgré l'abandon de tous) et 
affirme que la guérilla est possible 
toujours et partout pour les anarchis­
tes. Adresse: Elephant éditions, BM 
Elephant, London WCIV3XX, Grande­
Bretagne. 
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1 a a -
1 = 'exercice dU! a -: Ce livre est important parce que 
: c~est une étude universitaire débar­= rassée des notes et du style (avec la 
: rigueur des recherches d'archives, de 
_ témoins, de survivants) , au service 
: d'une expérience oubliée, considérée 
: comme mineure. Et par là même, on 
: peut se sentir proche de ces militants 
: de tous les jours qui décident de se 
: lancer dans la vie commu nautaire. La 
: lecture du livre représente un effort 
: parce que la répétit ion lassante des 
: mêmes travers trouve à la fi n un dé­= nouement peu attendu. On ne sait 
: plus alors si on a affaire à des Don 
: Quichotte ou des man iaques, infini­
: ment plus sympathiques en tout cas 
: que les gens concrets de l'époque qui 
: su ivront Pétain. 
: Ecartant le débat des anarchistes et 
: des marxistes contre les communau­
: tés, les auteurs nous décrivent Victor 
: Coissac, se disant ,, social iste anar­= chi ste "• qu i à 50 ans va se lancer 
- dans la création d'une comm unauté 5 entre 1922 et 1935. Emi le Armand, 
- l'ind ividualiste anarch iste, su ivra cet­= te ten tative (ce sont surtout ses archi­= ves qui ont permis le livre) , qu'i l défi­= nira justement comme du communis­
: me patriarcal (p. 112), propos aimable 
: exprimé autrement par une camarade 
: venue vivre pour voir le communisme 
: et qui s'en al la en n'ayant vu que des 
: querelles (p. 109). 
: Victor Coissac reprend, consciem­
: ment ou non, l' idée de Cabet du so­
: cial isme obtenu par le développe­
: ment progressif des commu nautés, 
: donc pacifiquement, grâce à la •• pro­
: gression géométrique , en " moins de 
: quatre-vingts ans, (p. 48). Au-delà de 
: l'aspect, aujourd'hui , ri dicule, il reste 
: l'idée d'un mi lieu meilleur, avec des 
: ind ividus prétendus tels, et des sym­
: pathisants . Cette h ié rarch ie est en 
: fa it suiv ie par Coissac, qui respecte 
: une division du trava il tradition nelle 
: (les femmes aux fourneaux), tout en 
: demandant la plura li té et la liberté 
: sexuelle. L'auto-suffisance et l'auto­
: nomie f inancière ne seront jamais 
: atteintes à cause de l'amateurisme 
: des membres de la communauté, et 
: une cécité générale face à la réal ité, 
: chacun c herchan t à satisfa ire ses 
:dadas. -: Face à cette situation dont il était 
: bien informé, Emi le Armand écrivait : 
: •• Ne nous intéresse en aucun cas la 
: •• colon ie , où se place avant tout la 
: recherche d'un bien-être économique 
: qui se peut plus aisément obten ir en 
: continuant à travai ller en usine ou en 
: atelier. Si les ,, co lon ies , ou ,, mi lieux 
: libres, ne sont pas des laboratoires = où s'expérimentent les divers aspects 
: de la vie en camaraderie, quelle leçon 
:peuvent- elles bien nous fourn i r? .. 
: (p. 147). Je me demande justement si 
: ce but n'est pas faux en soi , parce = qu'il ne correspond pas à la réal ité : = l'amour en soi évolue au fur et à mesu---§IRL 62-63 - ËTË 1985 - page 30 

re de l'âge, de la présence ou l'ab­
sence d'enfant . Dans les ins ur rec­
tions et revendications de trava il col­
lectif des travailleurs en URSS, en 
Espagne, en Polog ne, etc ., le but 
recherché n'était pas de s'aimer (il y a 
belle lurette que les re lig ions propo­
sent ce la, avec souvent du sucees), 
mais de supprimer l'exploitation . S'i l 
n 'y a pas un c iment concret pour 
réunir les individus et créer que lque 
chose, leur camaraderi e ne risque- t­
elle pas d'être une juxtaposition d'é­
goïsmes? 

Et du reste, Armand recon naît im­
pl icitement ce fait en admettant la 
nécessité d'un '' animateur , pou r orien­
ter une communauté (car sinon per­
sonne n'abdiquera son égoïsme) . Il 
défend même le rôl e de patriarche : 
•• On comprend fort bien qu'un anima­
teur qui a consacré son temps et ses 
forces à la création et au développe­
ment d'une colon ie refuse de laisser 
un intrus ou un nouveau venu ann i h i~ 
1er le p rodu it de son ini t iat ive ou 

détourner de son cou rs une expérien­
ce (p. 180) . 

Si on compare les communautés 
exigeant une transparence, une foi 
des me mb res , et les collect ifs en 
autogestion de la guerre d'Espagne 
formés d'anarcho-synd ica li stes, de 
non-pol itisés et parfois de fam illes de 
sympathisants de dro ite, on constate 
que le but économique de la réussite 
entraîne une dynamique solidaire. Il 
ne me semble pas que l'amitié, l'amour 
en communauté aien t p rodu it des 
résultats positifs sur le plan économi­
que. Le débat reste ouvert et la des­
cription de l'expérience de Coissac 
est à méditer. 

Frank Mlntz 

• L 'exerc ice d u bonheur ou comment 
Victor Coissac cultiva l'utopie entre les 
deux guerres dans sa communauté de 
lïntégrale, édité par Diana Cooper-Richet 
et Jacqueline Pluet- Despatin, Champ Va l­
lon (di ffusion PUF), 1985, 271 p., 94 F. 
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Dans Spirales*, à signaler un dossier consacré à Orwell, 

dont il donne une vision qu i sort en peu des sentiers battus. Roger 
Dadoun met en évidence le lien paradoxal qu i peut exister entre la 
conception de la nature humaine telle qu'elle se fait jour dans 1984 et la 
pensée reichienne . «Nous abolirons l'orgasme», proclame O'Brien, 
mais, face à lui, Wiston répond obstinément« non» . «Contre les tota­
litarismes fonct ionnant comme agents de mort et destructeurs de 
l'humanité, la résistance ne peut venir que de l'homme ordinaire (le 
smith) capable de se construire comme sujet à la fois unique, irrem­
plaçable et fraternel, de développer et ·de cult iver en lui la puissance 
d'amour orgast ique, de renouer et de magnifier ses liens avec la natu­
re, et de contribuer de la sorte (couronnement du tryptique reichien : 
«l'amour, le travai l et la connaissance» ) à la fondat ion d'une société 
libre». 
Julian Symons montre que 1984 n'est pas seul ement, dans l'in t ention 
même de "Orwell , une critique du système soviétique, mais aussi une 
description du monde bien rée l qu'était le monde occidental en 1948. 
Il met éga lement en évidence le lyrisme et l'espoir dans les classes pro­
létaires et l'amour de la nature et de la vie qui ont empreigné la fin de 
lav ie d'Orwell. 
Un article de Louis Sala-Molins montre le lien entre ce que Orwell a 
pu percevoir du stalinisme en Catalogne, notamment dans sa lutte 
contre l'anarch isme, et l'inspi ration de 1984. 

A signaler aussi un art icle un peu pessimiste de Jean-Marie Goulemot, 
et un autre de Gérard Lemaire, qu i témoigne de la profonde experien­
ce de l'humanité et des hommes de Orwel l.; 

* Spirales de la deuxième renaissance N. 46-47 -ma i-ju in 1985 7, rue. 
Danton 75006 Paris . 



Psychanalysis 
ent~~ e et 

regénère l'aventure égalitaire et libertaire 
de la communauté humaine» (p.107 -
108). 

Ce principe fraternel n'a évidemmellt 
rien à voir avec une quelconque « révolte 
contre le père», puisqu'il s'agit d'un acte 
créatif, fondateur d 'un ordre nouveau, 
qui, à la différence de l'ordre paternel, 
statique et normatif, est en perpétuelle 
évolution et r iche de t outes les poten­
tialités. 

•IIÏIII -i 
1 
5 = ----Tout l'ouvrage est ainsi constitué d'in-: 

tuitions solidement argumentées qui 5 
r~donnent à la psychanalyse une dimen- : 
s1on trop souvent refoulée et qui peut: 
enrichir la pensée libertai re. : -Alain: -

Freud est maintenant entré dans les 
mœurs, du moins apparemment, 

c'est-à-dire que notre culture a soigneu­
sement trié, dans son œuvre foisonnante, 
ce qui pouvait fournir une idéologie 
bien carrée, bien normative. La psycha­
nalyse est ainsi devenue un des plus 
fidèles piliers de l'ordre dominant et 
intervient lorsque les moyens habituels 
de répression se révèlent inefficaces ou 
trop ouvertement répressifs. Par ailleurs, 
technique relativement au point de 
«guérison», elle apporte souvent un 
soulagement réel à des souffrances psy­
chologiques, parfois aux dépens de ce 
qui faisait la richesse et la recherche 
interne de la personne. On oublie ainsi 
que la psychanalyse, et singulièrement 
la pensée de Freud, c'est d'abord un 
multiple foisonnement riche de nom­
breuses contradictions, une recherche 
incessante et exhaltante sur tout ce qui 
touche la Personne. 
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C'est cet aspect que met en évidence 
Roger Dadoun dans Psychanalysis entre 
chien et loup (Imago, 1984 ). Une lectu re 
de Freud qu i met en brèche la vision 
qu'en donnent généralement ses com­
mentateurs, vision centrée sur I 'Oldipe 
et la culpabil ité. A l'or igine, Dadoun 
place le mythe d'Isis, la mère, l'épouse, 
et son érotisme débordant, véritable défi 
à la mort et à la tristesse. On est loin de 
l'image craintive de la sexualité que 
nous donnent la plupart des cliniciens 
psychanalytiques, image marqués par le 
fantasme d'une mère dévorante et d'un 
père castrateur. 

Par ce biais, Dadoun met en évidence 
la pensée d'un Freud amoureux de la vie 
et, par là, profondément libertaire. C'est 
ainsi qu'il retourne la vision tradition ­
nelle de l'image paternelle, qui fonde et 
légitime tous les pouvoirs. Cette autorité 
n'est peut-être que pure arbitraire et la 
violence des fils qui la mettent à bas est 
une violence légitime et créatrice, une 
violence fondatrice d'un ordre nouveau, 
basé sur le principe de fraternité. «Si 
l'on admet, comme mythe, hist oire et 
inconscient nous y invitent, qu'il y a, 
sinon identité, du moins connexion 
radicale entre cette violence originaire et 
une sorte de créativité politique perma­
nente (mais qui subit, en permanence, 
refou lement et dégradat ion), i l est pos­
sible de distinguer et peut-être de faire 
fructifier une des caractéristiques 
majeures, pour nous aujourd 'hui, du 
principe fraternel, ( ... ) il constitue un 
outil privilégié pour la mise en question, 
l'affrontement et le démantèlement des 
pouvoirs parentaux qui occupent souve­
rainement les champs politique, psycho­
logique et culturel. Ainsi exercé, le prin­
cipe fraternel prolonge, relance et 

Editions "Acratie" 
A peine sort ie de la guerred ' l ndochine, 

la France est confrontée à l'insurrection 
algérienne. Cette incapacité à résoudre 
le prob lème colonia l est généralement 
interprétée comme la cause de la chute 
de la IVe Répub lique. Certes. Mais il 
exi ste aussi un autre élément : un certain 
renouveau des luttes ouvrières, avec, 
périod iquement, de grandes grèves qui 
ind iquent que contrairement aux pro­
phètes qui enterrent régul ièrement la 
classe ouvrière, celle-ci sait montrer sa 
force et fa i re mentir ceux qui ne veulent 
plus entendre parler d'e lle. Peut-être une 
leçon pour la période actuelle? 

C'est l'époque où la revue'' Socia lisme 
ou Barbarie", animée par des ouvriers 
(dont Daniel Mothé) et des intellectue ls 
(dont C. Castoriadis, qui signe alors 
Chaulieu) atte int sa pleine maturité. 
Ignorée de ses contempora ins, cette 
revue , qui se situe sur un créneau réso lu­
ment anti-stali nien tout en restant anti­
capitaliste (cont rai rement à toute cette 
intelligentsia d'aujourd'hu i qui , anti­
sta li niens de la dernière heure, ne jurent 
plus que par la démocrat ie libéra le) sera 
redécouverte dans les années 70, notam­
ment par les textes théoriques que 
Castori ad is y a élaboré. 

Dans cette présente éd ition, c'est 
l'aspect le moins connu de la revue que 
nous redécouvrons: ce lui de la vie dans 
les usines, de la chronolog ie de grèves 
très importantes qui ont marqué la 
France con tempo raine, de l 'a nal yse 
impitoyable des syndicats s'al liant au 
pat ronat pour briser ces mouvements. 
Des prob lèmescommeceuxdes rapports 
entre ouvriers frança is et nord-africains, 
comme ceux des restructurations, de la 
désyndical isation - qui sont, ô combien, 
d'actual ité - sont analysés, disséqués, 
tels qu'i ls existaient déjà à la fi n de la IVe 
République! 

----Ils éc laireront certa inement tous ceux : 
que ces thèmes préoccupent -avec = 
raison - en 1985. : 

Prix pour les lecteurs d'IRL: = 
75 F (au lieu de 98 Fen li brairie) : 

port compris : 
ACRATIE - B.P. 23 - 64130 MAULÉON = ---LUTTES OUVR IËRES 1953-1957 
La vie en usine (G. Vivier) = 
Les grèves d'août 1953 : 
Les grèves de l'été 1955 : 
Les ouvriers face à la bureaucratie : 

(C. Castoriadis): 
Journal d'un ouvrier chez Renault : 
Les ouvriers français et les nord-africains: 

(D. Mothé)= 
Agitation chez Renaul t (D. Mothé) : 
Les grèves de 1957 E: 
La rationa lisation sur le dos des ouvriers: -Déjà publié aux Editions "Acratie": : 
• Noir et Rouge- Anthologie 1956-1970 : 
Cahier d 'études anarchistes (co-éd . E: 
Spartacus) - 285 p. 65 F. Décembre 82 : 
• L'Odyssée d'un passeport et autres : 
nouvelles-G. Markov - 126 p.-50 F-Avril: 
83. = 
• Corse: La liberté, pas la mort : 
Vani na - 250 p. - 70 F - Novembre 83 : 
• Ecrits politiques (1977-1983) : 
N. Chomsky - 192 p. - 70 F- Mars 84 : 
• Exotisme s'abstenir : 
Cha ries Reeve - 176 p. - 90 F- Février 85 : 
• Les joyeusetés de l'exil E: 
Charles Malato - 180 p. - 80 F - Février 85 : 

Prix pour les lecteurs d'IRL : 
Noir et Rouge: 55 F 
Markov: 40 F 
Corse: La liberté pas la mort : 60 F 
Chomsky (écrits po li t iques) : 60 F 
Exotisme s'absten ir: 70 F 
Les joyeusetés de l'exil : 65 F 

Pour tout achat de 3 livres: 
Réduction de 10% sur le prix militant 

Pour41ivres : 15% 
Pour 5 livres : 20% 
- Port compris -

----= --------= ----= 5 
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A propos de l'interview de Murray Bookchin 

Les remarques c ri t iques que l'on va 
lire ne concernent pas l'ensemb le de 
l'in terview de M urray Bookchin pa rue 
dans le numé ro 60 (Pou r une écolog ie 
soc ia le), mais seu lement un point que 
l'on ne peut pas considérer co mme 
importan t, sinon essen tiel: cel u i des 
lieu x d 'intervent ion des mi litants anar­
ch istes. C 'est la question évoquée en 
France sous le nom de fronts princi­
pa ux et fronts secondaires . 

Murray Bookch in éc ri t : " ... Mais 
comment allons-n ous les (NDLR les 
ouvriers) co nva incre? En al lan t dans 
les usines? Eh bien je souhaite bonne 
chance à ceux qui font ce la , mais je 
trouve que nous touchons mieux les 
ouvriers américa ins en nous présen­
tant chez eux et en leur parlant des 
questions de la guerre et de la paix, en 
leu r pa rlant de relations fam ilia les et 
de leurs prob lèmes en tan t que jeunes 
s' i ls sont jeunes. Nous les touchons 
auss i bien que si nous leur parlons de 
co nd itions de trava il. d 'augmen tation 
de sa la ire , de d imi nuti on du temps du 
travail" (page 19) . 

Bien en tendu, la vie des travai ll eurs 
ne se réduit pas à l'h orizon de l'entre­
prise; le prod ucteur est aussi consom­
mateur, jeune , parent , vieux ; i l c ra int 
que la politique des g randes puissa n­
ces ne préc ipite le monde dans la 
guerre . Les approches consei l lées par 
Mu rray Bookchin sont tout à fait 
ind ispensab les. Mais de là à précon i­
ser d'abandonner le te rra in de l'entre­
prise, il y a un écart qui a du surprendre 
plus d 'un lecteur. L'opi nion de Mu rray 
Bookch in, étonnante pou r beaucoup, 
n'est cependant pas g ratuite : i l l'é taie 
sur une analyse que je considère en 
part ie j uste et en partie fausse. La 
part ie posit ive repose sur un con stat 
indéniable : la d islocatio n des struc tu ­
res traditionnelles du salariat et de la 
classe ouvrière, disparition d 'en trepri­
ses datant de la premiè re et de la 
deu xiè me révo lu t ion i nd ustri e lle, 
mu ltip lication s des catégories , croi s­
sance relative et absolue du secteur 
tertiaire, demi-chômeurs, chômeurs, 
inté rim aires précai res. Mais d'une 
tendance en plein développement 
depuis dix ans, on ne peut en conclure 
à la disparition procha ine de la classe 
ouvriè re et au remodelage total de 
l'organisation du travail. Nous serions 
déjà en p lei n dans la période post­
industrie lle , telle est bien la pensée 
profonde de Murray Bookchin. Il n'est 
d'ail leurs pas isolé, il appartient à un 
cou ran t de pensée dont la li tté ratu re 
est déjà abondante . En France, des 
auteurs aussi divers que Touraine, 
Min, Gorz et Partant en fo nt partie, 
sans compter Didier Anger, le chef de 
file des Verts. 

Ces auteurs procèdent à une extra ­
polation abusive tout à fa it répandue. 
L'év o l ution des struct u re s et des 
menta lités confè re, certe s, une cer­
ta ine crédibil ité aux théoric iens des 
sociétés post-industrielles, mais la 
mutation ne s'est pas encore effectuée . 
Com me devrait le montrer le procha in 
dossier, prévu par I.R .L., sur le syndi­
calisme, la classe ouvrière n'a pas 
encore disparu, et les savoir-faire 

1 RL 62-63- ÉTÉ 1985- page 32 

industriels au niveau du stade terminal 
de la prod uction ne son t pas tous 
périmés; certa ins mêQ1e se sont suffi­
sammen t adaptés pou r se rén ove r et 
être considérés co mme ind ispensa­
bles. La division entre auteurs de 
prog ramme (log ic iels) et su rveil lants 
n'est pas encore d'actualité . 

Il faut recon naître que la réparti tion 
du champ théorique et politique se fa it 
trop souvent entre des concept ions 
arc haïques et des conceptions post­
i ndustr ie lles . Le s dé fens eu rs des 
premières parlent de la classe o uvrière 
et du salar1at comme s' ils étaient les 
mêmes qu'il y a cinqu ante, voire cent 
ans; les " post- industriels", comme si 
la classe ouvr ière n'ex istait p lus ou 
éta it devenue une réa lité politiquement 
négl ig eable . La so lution de remplace­
ment proposée par Murray Bookch in, 
c 'est le regroupe ment au tou r de 
l'écolog ie sociale, comme si la ques­
tion de l'entrepri se et des rapports de 
production était réglée . Il expl ique que 
l'écolog ie soc iale es t une prat ique des 
re lations entre les hommes et la nature 
qui débouche sur la société anarchi ste. 
Ce point de vue ne me paraît pas très 
convai ncant (tout ce qui est exposé 
dans la dernière pa rti e de la colon ne3. 
page 17), mais sans doute méri te 
réflexion et su rtout d 'être examiné de 
façon approfondie, c 'est-à-d ire autre­
ment qu 'en passan t. Cette notion de 
nature et d 'équi libre écolog ique me 
paraît, cependant, bien confuse, un 
peu comme celle de Dieu. Murray 
Book chi n, d 'a i lleurs, osci l le en tre une 
ap p roch e post-ind ust r ielle et un e 
ap proche pré-i ndustriel le que, parfo is, 
il est difficile de di~inguer sous sa 
plume' . 

~-----'; __ , --

Le nouveau regroupement ne peut 
se faire sur la base de l'hégémon ie de 
la classe ouvrière, ni su r celle, rig ide, 
de la mission historique du prolétariat : 
la recherche de revendications uni­
fi antes, de front unique à l'ancienne, 
est devenue préca ire et aléatoire, et 
correspond à une situation de la classe 
ouvrière qui n'existe plus. Le nouveau 
mouvement social ne peut pas non 
plus se recomposer autour de l'écolo­
gie sociale qui n'englobe pas tout et 
qui n'est qu'une composante, comme 
l'action ouvri ère , dans l'entreprise qui 
reste essentielle. La politique sociale 
concrète consiste avant tout à trouver 
des convergences dans un projet en tre 
toutes les composantes, beaucoup 
plus que d'élaborer des mots d 'ordre 
généraux. 

Il n'en reste pas moi ns que les initia­
tives et les écrits de Murray Bookchin 
doivent être popularisés. Ils ne peuvent 
pas être ignorés des anarchistes. Ils 
sont à verse r au dossier de la réactua­
lisation et de l'éla rgissement de la 
pensée anarch iste, bien que l'o n 
puisse envisager cette recherche de 
façon bien d ifférente . To ut, p lutôt que 
de pe nser qu'il existe des textes sacré s 
qu i nous livreraient des clefs pour 
ouvrir les portes de l'avenir. 

Michel Ravelll 

• C'est toute la question de la technologie: 
il est diffici le, par exemple, de concevoir 
une réduction drastique de la durée du 
trava il sans les effets conjugués d'une 
organisation soc ia le, égali taire et convi­
viale, et des applications des découvertes 
des sciences. 

Deux petites choses qui, je l'espère, permettrons de continuer 
le débat. 

La première est que la critique ou remarque que M. Rave/li 
fait à M. Bookchin ne tient pas compte, me semble-t-il, que, 
lorsque Bookchin parle du rapport avec les ouvriers, il fait 
référence aux Etats-Unis. Or, de toute part, on peut lire qu'aux 
USA, les choses semblent assez différentes, de ce c6té-/à, qu'en 
Europe et que cette transformation sociale dont nous nous 
parlons tous les jours est bien entamée. 

Ceci dit, je pense personnellement que nous ne pouvons pas 
enterrer tout simplement la hache de la lutte de classes, mais 
tenir compte de tout ce qui bouge, réfléchit, veut changer la 
société. Et, à IRL , nous ne 
sommes ni des farouches par­
tisans de la lutte de classes 
telle qu'on l'a conçue 
pendant plus d'un siècle, ni 
des fanatiques Bookchinien. 
Nous n'avons pas encore 
trouvé une étiquette qui 
puisse vraiment nous coller à 
la peau. 

L'autre chose, c'est que, 
face aux idées, analyses, 
réflexions que nous donneM. 
Bookchin, et surtout en ce qui 
concerne l'Ecologie Sociale, 
quelles implications théori­
ques ou pratiques nous pou­
vons en tirer pour le mouve-
ment libertaire, il me semble 

que nous pourrions débattre 
globalement de ces idées. 
Mais peut-être qu'une inter­
view, toujours superficielle, 
ne peut suffire. Alors, en 
attendant que I'ACL arrive 
à publier «The Eco/ogy of 
Freedom », le dernier livre 
de M. Bookchin, nous vous 
invitons à lire les articles 
déjà publiés dans d'autres 
volumes. J'espère que le débat 
pourra ainsi se développer. 

Mimmo 
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Ne pas être plus proudhonien 
que Proudhon 

·J'ai été pris à partie , ainsi que Lu­
ciano Lanza dans le courrier des lec­
teurs du dernier numéro de IRL. Per­
mettez moi de faire une mise au point. 

Adrien ne rep roduit pas correcte­
ment la phrasé qu'il veut m'i ncrim iner, 
ce qui déplace la po lémique. Je n'ai 
pas écrit: «Proudhon et son créd it sans 
intérêt comme incapable de rompre 
durablement avec la société capita­
liste ", mais " le pluralisme économi ­
que tel qu'i l est défini dans l'échange 
mutuel de Proudhon, même assorti de 
la réforme du crédit sans intérêt, ni 
numéraire ne paraît pas capa ble de 
" rompre" durablement avec la soc iété 
capita liste "· Ce que je critiq ue, ce sont 
deux choses, l'échange mu tue l prou­
dhonien et le crédit sans intérêt, et 
surtout leur rapprochement (comme 
stratég ie de transformation sociale ou 
comme about issement de la strateg1e). 
Mais comme Adr ien a omis le rappro­
chement, i l s' intéresse évidem ment 
priorita irement a la question du créd it. 

Si je ne me suis pas attardé à cette 
quest ion c'est que la démonstrat ion 
(mot impropre, employé par Adrien 
qui confond la géométrie et l'écono­
mie) en a déjà été fa ite et con nue : mon 
point de vue n'est pas orig inal. Et je ne 
fais pas allusion à Plekhanov qui uti lise 
des critères marxistes, mais au mouve­
ment anarchiste lui-même et aux prou­
dhoniens les plus inconditionnels qui 
préfè rent d'ailleurs glisser sur cette 
partie de l'œuvre de Proudhon, lors­
qu'ils portent un jugement global sur 
ses écrits et ses réalisat ions. Il s'agit de 
la Banque du Peuple, que Proudhon a 
fondée en 1849: "Est-ce à dire que si 
l'on t ient ce système pour inapp lica­
ble, si l'on ne cro it décidément pas aux 
vertus rég én ératrices de l' échange 
égal et du crédit gratuit, on ne puisse 
rien touver de substanciel, rien d'assi­
milable dans la pensée de Proudhon , 
p. 8, Proudhon par Célestin Bouglé , 
1930. 

Et sur la pl um e d 'un adm i ra teu r 
encore plus fervent : "S'i l (Proudhon) 
soumetta it la soc iété où il vivait à 
toutes les constructions théoriques de 
son temps, à une critique extrêmement 
corrosive ... il s'est aussi posé comme 
un propagateur et réa lisateur de solu­
tions prat iques. C'est d'ailleurs cet 
aspect de son œuvre qui lui a le moins 
bien survécu . Songeons à ces mu lti­
ples projets de Banque du Peup le et de 
son crédit gratuit qui ont tous échoué. 
Proudhon ne voyait d 'ai lleu rs, dans les 
banques du peuple qu'un moyen de 
former des gestionnaires de la société 
future , dans une pratique sociale. S'il 
s'est imag iné longtemps que ce serait 
le cheval de Troie du socialisme contre 
le système capita liste, que de telles 
mesures n'étaient pas susceptibles 
d'ébranler (N.D.R.: l'auteu r va plus 
lo in que moi), il ne faut pas oublier que 
Proudhon n'a jamais pensé que ses 
propositions puissent être éternelles" 
p. 58-59, Actualité et défense de Prou­
dhon par Jacques Langlois, Payot 
éditeur 1974. Vo ilà Proudhon qui ne 

veut pas être plus proudhonien que 
Marx ne voulait être marxiste. 

Cela veut dire que même les commen­
tateurs les plus élog ieux de Proud hon 
et Proudhon lui-même considèrent 
que la Banque du Peuple et le crédit 
sans in térê t n 'éta ient va lables que 
dans la soc iété encore à sa première 
phase d'industrialisation où persistait 
le compagnonnage. Kropotkine, qui 
écrivait quarante ans après Proud hon, 
en est venu à penser qUe le ca lcul du 
juste prix et de la valeur échange étai t 
devenu très diffici le, aléato ire et peut­
être sa ns signification , en ra ison de la 
complexité cro issan te de la société. 
C'est même la raison pour laquelle i l 
est devenu communiste (anarch iste­
communiste) . 

Je comprends pourquoi Adrien me 
c ite en même temps que Luci ano 
Lanza. C'est que, par-delà les desac­
cords, nous nous interrogeons tous les 
deux sur un même sujet ; par nature, 
l'échange comptabi lisé (Proudhon fu t 
comptab le), toutes sortes d'échange 
peuvent-ils être autre chose que cap i­
taliste par nature, et n'y -a-t-il de 
«science économique, que bour­
~eoise? Par conséquen t, la transfor-
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mation radicale des rapports sociaux 
peut-elle avoir d'autres bases que la f in 
de l'économie et de l'échange? 

Il ne faut pas fa ire dépendre l 'anar­
c h isme de construct io ns économ i­
ques trop précises et datées. Chaque 
époque doit inventer ses propres so lu­
t ions concrètes. C'est cela la réact ual i­
sation de la pensée anarchiste. L'anar­
chism e ne peut se réduire et se rame­
ner aux écrits de Proudhon , Bakouni ­
ne, Kropotk ine et quelques autres, 
même si leur mérite reste inapprécia­
ble et peuvent encore guider nos 
recherches. 

Je voudrais terminer su r un propos 
légère ment amer. Comment un anar­
chi ste s'adressant à d'autres anarchis­
tes peut-ille faire en employant le mot 
élite On se croirait à la Sorbonne ou 
au ministère de l'Ed ucation nationale. 

Je propose pour conclure que l'on 
organise précisément un débat sur la 
question du crédi t , avec Adrien, moi­
même et quelques personnes "compé­
tentes". IRL pourrait le reproduire. 

Michel Ravelli 
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IRL - ATELIER DE caEATION LIBERTAIRE 

Nous avons rassemblé toutes les interventions écrites présentées lors du Col ­
loque «Autour du Pouvoir» que nous avions organisé les 14 et 15 mai 1984 à 
Lyon . Ces interventions qui ont déjà parues dans divers numeros de 1 R L, 
sont maintenant dispon ibles en brochure: 36 pages ,20 F port compris. 
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L E T T R E s 
Q

uel ques m o ts, com me ça à 
la lec t u re d ' I RL , à qu oi je 
suis ab onn ée depuis plu­

sieurs an nées. 
Des m ots d ' in té rêt et de c r it iques 

qu i, j'e spère, sauront exprimer ma 
tou jou rs double lec ture de la 
revue. 

Je su is souvent genee p ar le 
cc m anq ue d 'ac tualité » de la revu e 
(ce qu i m ' ap pari t comme te l) et 
c'est pou rq uoi , en ce moment , je 
vous remercie des d i ff ére nts arti · 
c les sur la N ouv elle Calédon ie. 
N o tammen t le tex te su r la posit io n 
de soutien (distan t ) au F LNKS 
rép ond b ien au gen re d'attente 
que j e peux avo ir avec I R L. Idem 
pou r le d oss ier sur le syndical isme 
qu i va sort i r et que j ' atten ds .. . 

Je li s certes 1 R L p o ur av oi r des 
i nfo r mations sur l 'état du mou ve­
m ent au jo u rd'hu i et , à ce ti t re. i l 
remplit m o n att ente ( lycéens. par 
exemp le ) . M ais je cherche aussi 
dans la revue des argumen ts pour 
al i m ent er ma réf lexion et mes 
int errogat ions su r la si tu ation 
politiqu e géné rale fra nçaise . et 
ce la reste v raiment absent, à m on 
sens. de la revue . 

Peu t -êt r e me d i rez -vous , n e som ­
mes-nous pas là pour ça, qu est ion 
de choix fondamental ? Je n 'en 
su is pas sû re. Bien enten du , s'il 
s'agi t de nou s renvoy er à no s c las­
siques, avec c itations des grands 
hommes t ou tes p lus he lles les u nes 
que les au tr es, alo r s est -ce à di re 
que no t r e pensée ne v it pas ? N on 
que j'at t end e des envolées t héor i­
ques pu issantes. inédites, u ne phi ­
losophie poli ti qu e liber ta ire q u i 
fasse d at e 1 

S imp lement le point de t emps 
à autre su r telle ou telle d es in ter­
pel lat ions actue l les ordinai res ; où 
en sommes-no u s avec ce socia· 
1 isme ? Où en so m mes-nous avec 
le nat ional isme f ouettant ? Ou id 
de l 'a f fai re Ba rb ie qu i, d o is-je le 
rap pe ler. a au moins L yo n pou r 
th éâ tr e h ist orique et géogr ap hi ­
que? Ce n 'est pas dans n' impor te 
laquell e d es taules mai s à M on t lu c, 
ma is à St Paul , que ce perso nn age 
at tend... Le terri toire lyonnai s 
pol it ique n'a -t-i l do nc rien à di re 
là-dessus ? L'a nnée de la 40ème 
li bératio n d es camp s? Serons-nou s 
do nc t oujo urs, no u s, libe rta i res. 
dans l'inf âmie d'un ant isé m itisme 
m al élu c idé? Si cela est, je préfère 
au moins certains de m as am i-e -s 
ver t -e-s, allemands, à qu i leu r vie 
a enseigné quelques exige nces 
éth i ques i ndéfl ect ib les. 

A quand . enfin, quelqu e chose 
sur le m ouvement libertaire à 
L yon , dans la décennie 196 0-70 ? 
No n u ne histo ire p rofessio nnel le , 
obsessionnelle! Des traces qu i ren· 
dent comp te de la bat ai l le qu 'l RL 
a dû rnen e r pou r se cons t it uer , 
Da ns le comi t é, des copains, un au 
mo ins, pourrai t en rendre compte. 
La m émoire n'est certaienement 
pas un feu sac ré m ais il arr i ve 
qu'elle en racine so l idement dans 
le présent. Que ces m ots n e so ien t 
p as p ri s pou r i ngra t i t ude : je sais le 
bou lot que supp ose u ne revue, et 
la p lu s simple des réponses : do i t 
yourse lf! N 'y en a-t· il pas d 'au tres? 

Ev idemment, m es sy mp athies, 
voi re ami t iés, au comité lyo nnais. 

Claire Auzias 

V o ilà peu t -êt re une d iza ine 
d 'années qu e je li s 1 R L. 
aujourd'hui, c 'est le réabo nn e­
men t . Su r mes or eill es , J'a i un 
casque de radio. il est 22 heures, 
j' écoute Rad io Fou rv ière. C'est du 
Bach ou quelque chose comme ça. 
D ' autres f ois. c'est les « d 1scou rs » 
cathos. Ce tte radi o me convien t , 
sa pensée est la plus p roc he des 
thè mes anar s, égali té pa rtage ... 
Evidemment , il co nvient d 'en 
pren dr e. m ai s auss i d'en laisse r, à 
un certa in momen t , celui où on 
co m m ence à se ré fugier dans les 
m ystères de Dieu ou da ns l'esp rit 
de Not re Se igneu r . D ieu n'est pas 
u ne ex p licat ion. «Notre père qui 
êt es aux c ieux , restez -y , et nous 
nou s resterons sur la ter re qu i est 
si bell e .. . )) d isait à peu p rès 
Préve r t . J' ai gr andi en m il ieu 
supe r ca tho, ça se sent , mais qu 'y 
fai re. j'a i beau grat ter la cou che, 
elle re pou sse par en-dessou s. 

I RL . un c r is tal pur à sau vegar · 
der . L 'h onnête té, la franch ise , 
tant p is si on est m inoritai re, la 
vérit é de toutes façons. On d o it 
continue r. 
A m it iés 

Alain R.M . 
( 01 V il/ars les Dombes) 
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POUR UNE CLARIFICATION 
DANS LE MOUVEMENT ANARCHISTE 

En publ iant le texte qu i va suivre, nous ne voudrions pas fai re de la 
polémique stérile. Nous avons été m is en cause dans un article du 
Monde libertaire ( (( Ana tomie de la mouvance l ibertai re » ). Nous ne 
pensons pas faire par tie de la cc mouvance » : nous sommes en p lein 
cœur du " mouvement » l ibertaire, comme l'est, à son niveau et selon 
ses propres choix , la Fédération anarchis te. Notre but est commun, 
seules nos méthodes d 'organisation peuvent différer : à une fédération 
nous avons choisi une coordination avec les d i fférents groupes qu i 
constituent le mouvemen t l yonna is. Nous pensons nous aussi 
représenter une partie non négligeable du mouvement liberta ire. 

Nous souhaiter ions qu 'à l'avenir un débat s'engage dans les colonnes 
du Monde Libertaire sur ce qu'est réellement cette au tre partie du 
m ouvement l ibertaire qui n'a pas fai t le choix de se fédérer. 
NB : nous aur ions aim é publier l'article du Monde Liber tai re p our 
que le lee teur se fasse une idée de ce qu i a été écrit : par manque de 
p lace nous ne pouvons le faire. Nous vous invitons donc à vous y 
reporter (Monde Libertaire du jeudi 23 mai 1985 ) . 

L e jeudi 23 mai 1985 est p aru 
dans le Mo nde Libertai re, hebd o ­
mad ai re de la Fédé rat i o n Anar· 
ch iste, un ar t ic le i nt i tu lé « A na · 
t ern ie de la mouvance li bertai re ))' 
si gné Jean-Ma rc Ray naud, 
adhérant de cette organ isation. 

L e contenu de cet artic le p ré· 
sent e l 'o r igi nali t é d 'avoi r pou r la 
p re mière fois da ns le Monde 
Li bertaire, fai t une <<analy se )) nc;n 
exe mpte d e polémique, d e ce qu i 
est appel é ic i la cc mouv ance )) 
lib e rtai re, c'est-à-dire de ce qui est 
«en-deh or s)) de la Fé dération 
Anarchist e .. . 

Au-delà de cette par ticu lar i té , 
c 'est une interpellat ion de l'en · 
se m b le du m ouvement anarc histe. 
su r sa situat ion act uelle et son 
ra pport avec la Fédérati on An ar­
ch iste . En ef fet , cette p résenta­
tio n raccourcie met en parall èle. 
d'un côté sous un aspect négat if 
la ce mouvance » libertai re et de 
l 'au tr e, sou s un aspect posi t i f , le 
m ouvement anarchiste.. . c'est ·à· 
d i re la Fédé rationA narc h iste. Une 
m éthode d 'analyse qu i ne peu t 
no u s lai sser indifférent. 

C'est pourquoi nou s nou s 
adressons à l 'ensemble des campo· 
santes du mouvement anarch iste 
co nce rné par ce tex te afin de 
susciter des réponses pour clarif ier 
de ma nière crit ique nos p osi t ions 
quant à l 'état actuel de n os fo rces 
qu'e lles soient fédérées ou no n. 

Cet art ic le aya nt provoqué de 
multiples réactions , nous souhai ­
t erions coordonner et rassembler 
les interventions pour ce débat , 
dans le respect des diffé rences ; le 
fo nde ment essent iel d u mouve­
m ent ana rch ist e étant pour nous 
le p lu rai isme, ce qui signifi e l 'ex is· 
ten ce de d iverses opinions, conti · 
nuellement p rêtes au débat , à la 
co n fronta t i on. 

Nous espé rons ainsi remettre à 
l'ordr e du jour la conception du 
déi.Jat entre les camarades, d'u ne 
part dans le refus du secta r isme, 
et ce malgré le fois o nnement des 
opinions, et d' au tre part briser la 
conception m onopol ist ique et 
hégémonique que tent e de nous 
imp oser la Fédérat io n A narchiste 
par l'intermédiaire de ce cama­
rade. 

C'est dans cet espr it q ue nous 
vous proposons un plan de travail 
suffisamment ouvert pour per· 
mettre la l ibre expression tout 
en su ivant un schéma st ruc turé. 

Cette ini t ia t ive semblera i t va ine 
si ell e ne s' insc ri vait p as da ns une 
démarche p lu s lointai ne d o nt 
l ' ob jec tif sera it l'organisat ion 
d'u ne A ssemblée Général e d u 
mouv ement anarchiste f rançais. 

Cela pou rra it traduir e la conver­
gence de nombreuses in i t iat ives en 
cours , en part icul iers les journées 
l iberta ires de Ly on, les renco ntr es 
su r l 'interven t ion l iberta i re d an s 
les luttes social es organi sé es par 
des ca m arade s de I' E ntr 'aide à 
Par is, ou le Fo ru m su r l ' Alterna· 
t ive p roposé p ou r 1986 pa r 
I'U TC L ... 

Cette assemblée général e po u r· 
ra it éga lem ent faire l e b ilan des 
ex pér iences p rati qu es où le mou­
vement anarc h iste depu is plus 
d 'u n an s'est impl i qu é de m aniè re 
posi tive et dynamique. 

Au -de là de la réthor i que . le 
mouvem ent anarch iste doit se 
retrouver dans une i n te rventio n 
pol i t ique concrète, dans u ne pers­
pec tive révolutio nnaire sans am bi· 
gü ités, et c laquer la p orte aux 
sol u t ions dém ago gi qu es du t y pe 
cc v iens chez moi y' a du feu ! )), 

Les t ex tes -rép onses , in di v idue ls 
ou collectif s. seront réunis en vue 
de leur publicat ion proc haine sous 
la forme d 'u ne brochu re adr essée 
et d i ffusée à l 'ensemble d u mou ­
vement. 

Cet te éd itio n fou rnira ensu it e 
u ne base de travail pour la prépa· 
rat ion éventue lle d e l 'assemblée 
généra le du mouvem ent anar· 
ch iste. 

Nous tenons à signaler que cette 
i niti at ive se veut êtr e la plus large 
et co l lect ive possib le et que la 
part ic ipat ion de toutes les compo· 
sa nt es d u m ouvement est sou­
hait ée. 

Nous sommes convai ncus que 
notre dém arche ret iend ra l 'at t en· 
t ien de nombreux cam arades , par 
notr e volonté commune d 'aller de 
l ' avant . 

Le 23 juin 1985 
Gérard DUPRE 

Jean-Charles CANNONE 
Jean-Louis PHAN· VAN 

Pour recevoir le plan de travail, 
pour l 'envoi des textes ou pour 
toute information, écrire à : 
Gérard DUPRE BP 21 94190 
Villeneuve St Georges. 
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Vo1.1 Anarcho-syndicalisme et luttes 
ouvrières, 1 04 pages 56 F. 

Daniel COLSON: Anarcho-syndica­
lisme et pouvoir; Luis Andres EDO: 
Syndicalisme révolutionnaire; Octa­
vio ALBEROLA: Le déclin idéologi­
que et révolutionnaire de l'anarcho­
syndicalisme espagnol; Yvon LE 
BOT: Le dernier pays de l'utopie 
ouvrière Nicolas TRIFON: Syndica-·, 
lisme: révolutionnaire dans le socia­
lisme réel. 

Vol. 2 Aventures de la liberté 
80 pages, 44 F. 

Que signifie « vivre l'anarchie» 
dans le monde de la domina­

tion ? Sur quoi fonder une éthique, 
une fois rejetées les normes et 
les lois imposées de l'extérieur? 
Quelle est la place de la nature, 
de la technique, de la science, dans 
l'effort vers une société libre et la 
réflexion à son sujet ? Ces questions 
simples et leur discussion sont 
autant de reflets des tensions liber­
taires dans les sociétés contempo­
raines, autant d'aventures de la 
liberté. 

Roberto AMBROSOLI : L'anar­
chisme de tous les jours ; Roger 
DADOUN : Vivre l'anarchie ; 
Murray BOOKCHIN : Le change­
ment radical de la nature ; Robert 
PAGES : La liberté, la guerre et 
la servitude ; Ariane GRANSAC : 
La « libération » des femmes ; 
Mario BORILLO : Vers un 
« 1984 » informatique. 

Interrogations sur l'Autogestion 
19 79 - 1 08 p. - 18 F 

L'Imaginaire Subversif 

1

. 1980-194p. - 60F 
Sociobiologie ou Ecologie Sociale 

1 

· (Murray 8ookchin) 
1983-52p. - 24F 

Femmes, Pouvoir, Politique, 
Bureaucratie 

1984 - 140 p. - 30 F 
' Le Pouvoir et sa Négation 

. 1984 - 130 p. - 33 F 
L'Oeuvre et l'Action d'Albert Camus 
dans la mouvance de la tradition libertaire 

1985 - 48 p. - 30 F 

PA KIN: le Coq qui chantait dans la nuit 
( JJ Gan di ni) 

1985 - 48 p . - 24 F 
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